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NOTICE 

SUR MADAME DE MORNAY 

SUR SES MÉMOIRES. 



Les moralistes se demandent quel est le plus 
beau et le plus salutaire spectacle moral que 
puisse offrir la vie humaine. Selon quelques- 
uns, c'est le spectacle d'un homme vertueux 
aux prises avec l'adversité. D'autres s'arrêtent 
avec préférence devant le spectacle d'un homme 
vertueux à la tête d'une bonne cause et en assu- 
rant le triomphe. H y a un spectacle encore plus 
saisissant et plus sain pour l'âme : c'est celui que 
donne la vie des créatures d'élite appelées à glo- 
rifier l'humanité et qui en même temps subis- 
sent, aussi bien que le commun des hommes, ce 
continuel mélange des biens et des maux, des 
espérances et des mécomptes, des succès et des 
revers, des joies et des douleurs, misère incura- 
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ble de la condition humaine. Comment de telles 



âmes portent ce fardeau, et ne se laissent ni 
éblouir ou cuivrer par l'heureuse fortune, ni 
irriter ou abattre par les tristesses de la vie, c'est 
là la plus pénétrante contemplation et la plus sé- 
rieuse leçon que présente l'histoire au specta- 
teur sympathique des agitations intimes des 
âmes, illustres ou obscures. 

Un ménage chrétien qui a tenu, sinon une 
première, du moins une grande place dans l'his- 
toire de France au seizième siècle, M. et Mme du 
Plessis Mornay sont l'un des plus beaux exem- 
ples de b vertu ainsi tour à tour éprouvée pjir 
les faveurs et les rigueurs de la destinée, et les 
supportant tour à tour avec la même j'oie mo- 
deste et la même fermeté résignée. Nés à quel- 
ques mois de distance l'un de l'autre au milieu 
des troubles que soulevait la réforme religieuse 
dans les nations et dans les âmes, ils en avaient 
connu, l'un et l'autre, presque dès le berceau, 
les anxiétés domestiques et personnelles. Jacques 
de Mornay, seigneur de Buhy, brave, allègre et 
indépendant gentilhomme, était catholique et 
« avait en recommandation que ses enfants fus- 

i. Philippe de Mornay ciaii né le S novembre el Char- 

lotte Arbaleite de la Bonis {-lime ds Mornay) eu irwrs 1 S'M. 



SUR MADAME DE MORNAY. m 
sent instruits de même; » mais Françoise du 
Bec, sa femme, « lui tenait journellement, tou- 
chant les abus de l'Église romaine dont elle avait 
dès lors connaissance, plusieurs bons propos 
dont il se ressouvint au moment de sa mort, et 
il ne voulut point tester, disant à sa femme qu'il 
lui remettait ses enfants et sa maison sous sa 
conduite, et s'en assurait en elle. » Son fils aîné, 
Pierre de Mornay, resta catholique ; mais son se- 
cond fils, Philippe, reçut de sa mère des impres- 
sions religieuses qui furent comme la préface de 
sa vie; son éducation à Paris, les amis qu'il y 
fréquenta, les études classiques, historiques, 
théologiques, qu'il cultiva dès lors avec passion, 
changèrent ses impressions premières en convic- 
tion réfléchie; il se donna tout entier à la ré- 
forme, et il n'avait guère plus de seize ans lors- 
que 1 evêque de Nantes, son oncle, lui ayant dit 
« que c'était là une opinion qui s'en irait avec 
l'âge, quand il aurait plus de jugement, » Phi- 
lippe de Mornay lui répondit : « Monsieur, si 
c'est une opinion, il n'est que de l'ôter et l'arra- 
cher sur l'heure; je suis tout prêt d'être instruit 
et de vous rendre raison de ma foi', s Ou ne 

1. Mémoires de Madame de Mornay, t. I, pages 10-12, 32. 
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tenta même plus de le ramener à l'Église dont il 
s'était sépare. 

Charlotte Arbaleste de la Borde, qui devait de- 
venir Mme de Mornay, passa son enfance dans 
les mêmes troubles de la famille et de lame. Son 
père, M. de la Borde, avait d'abord embrassé, 
puis abjuré la religion réformée. « Plus tard, la 
paix étant faite, le premier voyage qu'il fit à 
Paris, il alla en la compagnie où on lai avait fait 
abjurer; il leur demanda le livre où ils lui avaient 
fait signer son abjuration ; ayant le livre, il leur 
déclara ouvertement et publiquement le regret 
qu'il avait d'avoir été si traître à Dieu que, pour 
sauver sa vie, il avait abjuré ce peu qu'il savait 
de la vérité; et parlant ainsi à eux, il biffa son 
seing , disant que, pour le moins, ceux qui sau- 
raient sa faute sauraient aussi, par même moyen, 
le regret qu'il en avait eu. » Après lui, sa veuve, 
Mme de la Borde « ne faisait point profession de 
la religion ; mais elle connaissait en gros qu'il y 
avait beaucoup d'abus en l'Église romaine, et en 
désirait la information. » Leur fille Charlotte, à 
l'âge de dix-sept ans et demi, épousa Jean de 
Pas, seigneur de Feuquères, attaché, dans son 
enfance, au jeune Dauphin qui devint Fran- 
çois II, puis engagé dans la guerre de Picardie, 
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auprès de l'amiral de Coligny. » Là il ouït sou- 
vent un cordelier qui, sous son habit, prêchait 
la vérité; et dès lors il prit goût et commença à 
connaître les abus de l'Église romaine. Cela lui 
donna de grands débats en sa conscience, pour 
l'envie qu'il avait de s'instruire à chercher la vé- 
rité; et d'autre part, il se voyait avancé en la 
conr etsur le point de recevoir des biens et hon- 
neurs lesquels il ne pouvait avoir ni espérer s'il 
faisait profession de la vérité, mais bien au con- 
traire, être banni de France où le* feux étaient 
allumés. Je lui ai souvent ouï dire que, sur ces 
difficultés et sur le choix qu'il devait faire des 
deux, il en avait été malade. Enfin il se résolut 
de quitter la messe et les abus et faire profession 
de la vérité. Et n'abandonna pas toutefois la 
cour; et souvent lui et quelques zélés faisaient 
faire le prêche en la chambre de la Heine mère 
du Koi, pendant son dîner, étant aidés à le faire 
par ses femmes de chambre qui étaient de la re- 
ligion *. 

Ce fut dans ce chaos des esprits et des événe- 
ments, au milieu de toutes ces hésitations, fluc- 

1. Catherine de Médicre. 

S. Mémoires de Madame de Miraay, t. I, pages 48, 205, 
30-52. 
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tuations, conversions et abjurations alternatives, 
que naquirent, grandirent et se formèrent M. et 
Mme de Mornay, deux caractères auxquels nul, 
de leur temps, ne fut supérieur, et bien peu 
furent égaux pour les qualités précisément con- 
traires aux vices de leur temps, c'est-à-dire pour 
la fermeté de la foi, l'unité de la vie et le con- 
stant accord entre les croyances et les actions, 
la pensée, le sentiment et la volonté. En 1572, 
quand la Saint-Barthélémy éclata, ils étaient en- 
core étrangers l'un à l'autre, et bien loin, l'un 
et l'autre, d'être ce qu'ils devaient devenir; mais 
leurs convictions religieuses et leurs résolutions 
morales étaient déjà assez fortes et assez défini- 
tives pour qu'un tel événement, loin de les 
ébranler, les affermit et en fit la loi de leur âme 
et de leur destinée. Philippe de Mornay à vingt- 
trois ans et Charlotte de la Borde à vingt-deux 
étaient déjà de ceux en qui le spectacle du crime 
et la perspective du danger ne suscitent que l'in- 
dignation et l'obstination de la vertu. 

C'est par le récit de la Saint-Barthélémy qu'a- 
près quelques pages données aux souvenirs de 
famille et d'enfance, commencent les Mémoires 
de Mme de Mornay. Et ce récit a ce rare carac- 
tère qu'il est étranger à toute passion politique, 
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à tout esprit de parti ou même de secte; point 
de récriminations, de colère ni même de plainte 
contre les auteurs des massacres; c'est unique- 
ment le tableau des dangers personnels que cou- 
rurent, chacun de son côté, d'abord M. de Mor- 
nay, puis Mme de Feuquères, et la narration 
détaillée de leurs aventures en s'enfuyant ou en 
se cachant pour échapper aux meurtriers. Il 
semble qu'ils ne furent, ni l'un ni l'autre, pas 
très-surpris de telles scènes, et que la persécu- 
tion et le meurtre des protestants étalent à leurs 
yeivx des maux presque naturels et inévitables. 
Dans les périlleux incidents qu'ils traversè- 
rent alors., ce fut, comme de raison, pres- 
que toujours des catholiques qui leur vinrent 
en aide et leur fournirent les moyens de se 
sauver. Mme de Mornay ne s'en étonne pas, et 
s'en montre reconnaissante comme d'un service 
signalé mais simple, et qu'en pareille circon- 
stance elle eût aussi rendu à des catholiques. 
Cette absence de toute exagération, de tout ap- 
pel à des sentiments haineux, eette tranqiiilhté, 
cette équité d'esprit au milieu de si hideux spec- 
tacles et de si pressants périls, donnent au récit 
de Mme de Mornay un caractère de simplicité 
et de vérité qui en fait l'un des plus authenti- 
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que» et de» plus instructifs documents de cette 
effroyable histoire. 

Ce n'est pas que Mme de Mornay fût dispo- 
sée à faire aui catholiques la moindre conces- 
sion et a faiblir un seul moment dans sa foi; 
quand elle se trouvait en présence de l'un dé 
ces actes qui étaient considérés alors comme une 
abjuration de la religion réformée, elle était sai- 
sie du même sentiment qui animait le» premiers 
chrétiens quand les empereurs p.iens leur or- 
donnaient de sacrifier aux idoles, et elle était, 
comme eux, prête à affronter le martyre. Après 
avoir erré quime jours à travers tonte sorte de 
actions et de danger», .je remontai sur un 
âne, dit-elle, et m'en allai à quatre lieue, de 
Melun, che,. M. de la Borde, mon frère aîné, 
que je trouvai en nue grande perplexité, lan't 
pour avoir été contraint, pour se conserver, 
d'aller à la messe, comme étant lors poursuivi 
pour faire d'étranges abjurations. Nos amis de 
Paris, sachant que j'étais là et craignant que je 
le détournasse de faire les dites abjuration, lui 
donnèrent avis de sa mine s'il me retenait là 
sans aller à 1, messe, de sorte q ue le dimanche 
comme son prêtre était en sa chapelle, il nie fit 
entrer avec lui dedans. Voyant le prêtre, je lui 
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tournai le dos et m'en allai assez éplorée; mon 
frère eût voulu alors ne m'en avoir jamais parlé. 
Je pris résolution de n'y faire plus long séjour, 
et j'employai la semaine à chercher un charre- 
tier pour me conduire à Sedan. J'y arrivai le 
jour de la Toussaint, 1" novembre 1572, et à 
mon arrivée, je trouvai beaucoup d'amis qui 
m'offrirent leurs moyens. Je ne fus pas une 
heure à Sedan que je ne fusse habillée en demoi- 
selle, et je fus audit lieu jusqu'à notre mariage 
de M. dn Plessis et de moi, comme il sera dit 
ei-après'. » 

Ce. fut en effet bientôt après, et à Sedan où 
continua de vivre la jeune veuve de M. de Feu- 
quères, que commença entre elle et Philippe de 
Mornay cette affection mutuelle qui aboutit, en 
1576. à leur mariage. Petite principauté in- 
dépendante et propriété du duc de Bouillon, 
l'un des grands chefs de la reforme française, 
Sedan était alors le refuge ou le séjour favori 
de beaucoup de réformés considérables; M. de 
Buhy, frère aîné de Philippe de Mornay, et 
leur plus jeune frère, M. des Bauve3, s'y trou- 
vaient, connue lui, en même temps que Mme de 



s KOTICE 
Feuquères : « Ils venaient me voir tous les jours, 
dit Mme de Mornay, et prenaient grand plaisir 
aux bons et honnêtes propos de M. du Plessis. 
Toutefois , ayant vécu solitaire depuis l'espace 
de plus de cinq ans que j'étais veuve, et ayant 
envie de continuer de même, je voulus, de pro- 
pos délibéré, sonder son dessein, lui disant 
comme je trouvais étrange d'aucuns (quelques- 
uns) , suivant la guerre, qui pensaient à se marier 
en temps si calamitetix. Mais l'en ayant trouve 
fort éloigné, et connaissant (abonne réputation 
en laquelle il était, je pensais que cette hantise 
(cette habitude de me fréquenter) était à cause 
du voisinage. Et puis j'avais pris plaisir, depuis 
que je m'étais retirée à Sedan, pour passer plus 
doucement ma solitude, en l'arithmétique, en la 
peinture et en autres études dont quelquefois 
nous devisions ensemble; de sorte que je fus bien 
aise qu'il continuât à me venir voir, et en peu de 
temps l'affectionnai autant que pas un de mes 
frères, combien que je ne pensasse point à ma- 
riage. ■<> Un voyage que Philippe de Mornay fut 
obligé de faire à Clèves suspendit, pendant quel- 
ques semaines, cette douce intimité; mais elle 
recommença à son retour : <■ Y avait plus de 
huit mois, dit Mme de Mornay, qu'il ne se passait 
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jour que nom ne fussions deux ou trois heures 
ensemble; même durant son voyage de Clèvesil 
m'avait écrit. Je projetais lors de faire un voyage 
en France pour mes affaires, et le voulais avancer 
afin de nous ôter cette familiarité, pour crainte 
que j'avais que quelques-uns en fissent mal leur 
profit. Comme j'étais sur ce pensement, il me 
déclara l'envie qu'il avait de m'epouser, ce que 
je reçus à honneur ; et toutefois lui déclarai qu'il 
ne pouvait entendre ma volonté que première- 
ment je ne susse par lettres la volonté de Mlle de 
Buhy sa mère et de M. de Buhy son frère, pour 
être assurée par eux qu'ils eussent notre mariage 
pour agréable. Mlle de Buhy était en Bourbon- 
nais, et M. de Buhy, qui avait pris les armes pour 
les troubles qui continuaient en France , était 
gouverneur de Saint-Liénart 1 en Limosiu. M. du 
Plessis envoya un de ses gens exprès, et eut 
réponse de mademoiselle sa mère et de M. de 
Buhy son frère, telle qu'il demandait, avec lettres 
qu'ils m'écrivaient, m'assirent que, si Dieu per- 
mettait ce mariage, ils l'auraient pour agréable 

et qu'ils le désiraient Après avoir répondu à 

M. du Plessis comme je m'estimerais beurcuse ai 



t. Saint-Léoiuird, près de Limoge*. 
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Dieu permettait que la ehose se trouvât agréable 
à «us desquel, je dépendais, je lui demandai 
temps, avant que de lui déclarer ma résolution 
d'en écrire à Mlle de la Borde ma mère et à mes 
parent. ann d'en savoir le„r volonté. Ainsi je 
leur en écrivis à tous comme de chose que j'af- 
fectionnais, et en laquelle, toutefois, je ne pas- 
serais pas outre sans leur permission. Aussi en 
demandai-je conseil aux parents de feu M. de 
Feuquères, mon mari, et antres de mes amis ; en 
sorte qu'il se passa du Kmps asseii td]ein „, t 
qu'il était le mois de juin 1576 quand nous 
eûmes réponse de tous. Dieu nous montra tel- 
lement qu'il avait ordonné notre mariage pour 
mon grand bien que nous eûmes un consente- 
ment réciproque de tous ceux à qui nous le 
demandâmes; ceux qui connaissaient M. du 
Plessis m'estimaient heureuse de cette ren- 
contre et me conseillaient de me diligeuter; les 
autres, qui ne le connaissaient pas, s'en remet- 
taient à moi. Ainsi, ayant eu de part et d'autre 
un consentement des nôtres respectivement en 
notre mariage, „„„s avisâmes ensemble de 
dresser quelques articles auxquels nous n'appe- 
lâmes aucun avocat. Lesquels articles furent 
ainsi envoyé, à Mlle de Buhy, sa mère, pour les 
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approuver et ratifier, qui envoya une procura- 
tion, mot pour mot, ratifiant le tout; sur laquelle 
notre contrat de mariage fut dressé et passé par 
les notaires deDonchery, ville assise sur la Meuse, 
en France, â une lieue de Sedan. Or, durant ces 
allées et venues, il se passait du temps ; et plu- 
sieurs à Sedan, voyant que M. du Plessis conti- 
nuait toujours à me venir voir, commençaient à 
croire qu'il pensait à m' épouser; quelques-uns 
aussi lui parlaient d'autres mariages de filles 
riches et héritières, et eussent bien désire le pou- 
voir détourner de moi pour le faire penser ail- 
leurs, voyant, outre les grâces qu'il avait reçues 
de Dieu et avec lesquelles il était né, qu'il était 
pour parvenir plus haut; mais il ne voulut, 
depuis qu'il m'eut ouvert la Louche, jamais en- 
tendre à autre proposition qu'on lui fît. On lui 
offrit même, pour sentir s'il pensait à moi, de 
lui faire voir tout mon bien à (selon) la vérité, 
tant par mon contrat de mariage que celui des 
partagea de la succession de feu M. de la Borde, 
mon père; mais il fit réponse que, quand il 
voudrait en être éclairé, il ne s'en adresserait 
qu'à moi-même, et qiie le bien était la dernière 
chose à quoi on devait penser en mariage; la 
principale était les mœurs de ceux avec qui l'on 
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avait à passer s» vie et surtout la crainte de Dieu 

et la bonne réputation. » 

Ainsi s'accomplit, entre ces deux personnes, 
excellentes et rares, une union aussi excellente et 
presque aussi rare qu'elles-mêmes, car elle dura 
trente an, sans être altérée par aucune des 
épreuves de 1, vie, ni refroidie par la durée. 
C'est un charmant spectacle que celui du pre- 
mier bonheur de deux créatures qui, devant 
Dieu et devant les hommes, se donnent l'une 
à l'autre parce qu'elles s'aiment, et portent 
une égale confiance à leur bonheur et à leur 
amour. Les poètes et les moralistes ont raison de 
se complaire à peindre cette lune de miel de la 
vie i „ S'il est dans l'univers, dit Mme de Staël, 
deux êtres qu'un sentiment parfait réunisse et 
que le mariage ait liés l'un à l'antre, que tous les 
jours, à genoux, ils bénissent l'Être suprême; 
qu'ils voyci.t à leurs pieds l'univers et ses gran- 
deurs; qu'ils s'étonnent, qu'il, s'inquiètent même 
d un bonheur qu'il , M „ tant de chances di- 
verses pour assurer, d'un bonheur qui les place 
à une si grande distance du reste des hommes. » 
Les jeunes et heureux mariés ne suivront certai- 



* de Modo,,* de iîcmay, t. 1, 
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nement pas le conseil de Mme de Staël ; l'in- 
quiétude n'est pas compatible avec l'élan du 
premier bonheur ; mais, parmi les spectateurs 
qui y assistent qui ne s'en inquiéterait pour 
eux ? Qui ne connaît les -vicissitudes et les amer- 
tumes de la vie, et les altérations plus ou moins 
profondes qu'elles apportent si souvent daus 
les relations les plus intimes ? L'imperfection 
des choses humaines, mêmes des meilleures, fi- 
nit presque toujours par se révéler, et après de 
longues années, le bonheur, même quand il 
reste réel, a presque toujours des lacunes et de 
petites tristesses que les heureux prennent soin 
de cacher. Aux paroles que je viens de citer, 
Mme de Staël ajoute cette anecdote : a J'ai vu, 
dit-elle, pendant mon séjour en Angleterre, un 
homme du plus rare mérite uni depuis vingt- 
cinq ans à une femme digne de lui; un jour, en 
nous promenant ensemble, nous rencontrâmes 
ce qu'on appelle en Angleterre des Gipsies, des 
bohémiens errant au milieu des bois, dans la 
situation la plus déplorable ; je les plaignais de 
réunir ainsi tous les maux physiques de la na- 
ture : « Eh bien, médit M. L****,si, pour passer 
ma vie avec elle (me montrant sa femme), il avait 
fallu me résigner à cet état, j'aurais mendié 
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depuis trente ans, et nous aurions -enrore été 
Lien heureux. — Oui, certainement , s'écria la 
fera me, les plus heureux des êtres'. » Je ne doute 
pas plus de ia vérité du fait que de l'exactitude du 
récit ; Dieu ne veut pas que ce bonheur suprême, 
qui résiste et survit aux imperfections de la na- 
ture comme aux épreuves de la destinée humaine, 
soit inconnu des hommes; mais il est, à coup sûr, 
le plus rare don qu'ils puissent obtenir de la fa- 
veur divine, et ce don n'échoit qu'à ceux qui, en 
le méritant par leurs vertus, savent le défendre 
contre leurs propres faiblesses. 

M. et Mme de Mornay ont eu cet admirable 
privilège. Ils se sont connus jeunes encore et 
pourtant déjà familiers avec l'expérience et le 
fardeau de la vie; ils se sont aimés et unis a la 
fois par penchant et par choix, avec réflexion et 
avec abandon; ils ont éprouvé ensemble, dans 
l'État et dans l'Église, sous les yeux du public 
et dans le secret du foyer domestique , les for- 
tunes les plus diverses, les plus nobles satisfac- 
tions et les plus cruels déchirements de l'âme; 
après avoir longtemps et glorieusement lutté pour 

1. OEtm-es de Unie de Staël; — De t influence des passiani 
t. III, p. ISS, 
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le suceèsde la Réforme en France, ils ont vu leur 
cause toucher au triomphe, et tout à coup ils out 
passé d'un succès qu'ils avaient peu espéré à une 
défaite qu'ils trouvaient aussi injuste que déplo- 
rable; leur chef et leur héros, le chef et le héros 
des protestants français, Henri IV est devenu roi ; 
mais pour devenir roi, il s'est fait catholique ; 
du PI essis -Mornay avait été son plus influent, son 
plus intime conseiller; à l'intimité a succédé une 
quasi disgrâce; il a fallu vivre dans la retraite de 
Saumur après avoir puissamment prispart au gou- 
vernement de la Navarre et à la conquête de la 
France. Et les services du père n'ont pas même 
pu obtenir au fils, à son fils unique, le comman- 
dement d'un régiment français pour aller servir 
en Hollande la cause de la Reforme, tantHenrilV 
avait peur d'offenser ses nouveaux alliés catho- 
liques en traitant bien ses anciens amis protes- 
tants! Tant Sully avait peur que le crédit de 
Mornay auprès du roi ne vînt inquiéter et affai- 
blir le sienl Je passe de la vie politique à la vie 
domestique. M. et Mme de Mornay en avaient 
connu toutes les joies et toutes les espérances; 
ils avaient eu cinq filles et qualre fils ; des cinq 
filles deux sont mortes enfants; ils ont marié les 
trois autres aussi heureusement qu' honorable- 
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ment, dans les familles les plus considérées de 
la Réforme française. De leurs quatre fils, un 
seul leur était resté , un second Philippe de 
Momay, jeune homme excellent et charmant, 
Taillant et pieux, tendre et respectueux, instruit 
et modeste; il avait voyagé avec fruit en Hollande, 
en Italie, en Allemagne, rendant à son père et à 
sa mère un compte sérieux de ses courses et de 
ses observations européennes ; rentré en France, 
il servait en volontaire dans l'armée du prince 
Maurice de Nassau; le 25 octobre 1605, à peine 
âgé de 2t) ans et déjà blessé d'un coup de pied 
de cheval, il montait à l'assaut de la ville de 
Gueldres, s'appuyant sur les bras de deux fidèles 
serviteurs, braves soldats comme lui ; il fut frappé 
d'un boulet en pleine poitrine , et tomba sans 
jeter un seul soupir : « J'ai perdu la plus belle 
espérance de gentilhomme de mon royaume, dit 
Henri IV en apprenant sa mort , j'en plains le 
père, et faut que je l'envoyé consoler ; autre père 
que lui ne pouvait faire une telle perte. » Mais 
qu'est-ce que la sympathie d'un roi auprès de la 
douleur d'une mère? « Un jeudi, 24 novembre, 
sur le soir, dit Mme de Momay, M. du Plessis 
sachant bien qu'il ne pourrait déguiser son vi- 
sage, se résolut qu'il fallait mêler nos douleurs 
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ensemble, et d'entrée : — Ma mie, me dit-il, 
c'est aujourd'hui que Dieu nous appelle à l'é- 
preuve de sa foi et de son obéissance ; puisqu'il 
l'a fait, c'est à nous à nous taire; — auxquels 
propos, douteuse jà que j'étais et alangourie de 
longue maladie, j'entrai en pâmoison et convul- 
sions; je perdis longtemps la parole , non sans 
apparence d'y succomber ; et la première qui me 
revint fut : — La volonté de Dieu soit faite ! nous 
l'eussions pu perdre en un duel, et lors, quelle 
consolation eu eussions-nous pu prendre? — Le 
surplus se peut mieux exprimer, à toute personne 
qui a sentiment, par un silence; nous sentîmes 
arracher nos entrailles, retrancher nos espérances, 
tarir nos desseins et nos désirs ; nous ne trou- 
vions un long temps que dire l'un à l'autre, que 
penser en nous-mêmes, parce qu'il était seul, 
après Dieu, notre discours, notre pensée ; nos fil- 
les, nonobstant la défaveur de la Cour, heureuse- 
ment mariées, et mises avec beaucoup de peinehors 
de la maison, pour la lui laisser nette. Désormais 
toutes nos lignes partaient de ce centre et s'y ren- 
contraient, et nous voyions qu'en lui Dieu nous ar- 
rachait tout ; sans doute pour nous arracher en- 
semble du monde, pour n'y tenir plus à rien, à 
quelque heure qu'il nous appelle, et entre ci et là, 
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estimer son Eglise notre maison, notre famille 
propre, convertir tout notre soin vers elle » 

En apprenant la fatale nouvelle, du Plessis- 
Mornay s'était écrié : «Je n'ai plus de fils, je n'ai 
doncplusde femme, b Sa douloureuse prévoyance 
ne le trompait pas ; six mois après la mort de son 
fils, Mme de Momay succombait , hors d'état de 
porter plus loin le fardeau qu'elle subissait sans 
murmure. « Le 7du mois de mai 1606, jour de 
dimanche, ayant été au prêche , elle commença 
incontinent après dînera se sentir mal, ce que 
toutefois elle voulut forcer, à cause d'une sienne 
femme de chambre qu'elle mariait ce jom-là; 
même après le dîner, elle voulut aller au caté- 
chismejle mal néanmoins la pressant, elle s'arrêta, 
passa l'après-dinée en ses méditations ordinaires, 
dans son cabinet, et M. du Plessis étant de 
retour du catéchisme, elle lui dit qu'elle dési- 
rait tracer quelque mémoire concernant la nour- 
riture et instruction de ses petits- enfants, pour 
laisser à ses filles, et qu'elle le priait de le re- 
voir quand elle l'aurait fait et d'y ajouter ce qu'il 
verrait être à propos, ce qu'il lui promit volon- 
tiers, et peu après elle se mit au lit. Le dimanche 
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suivant au soir, 14 mai, on vint éveiller M. du 
Plessis qui s'était jeté sur un lit pour prendre 
un peu de repos, car jour et nuit il ne l'aban- 
donnait point, et on l'avertit qu'elle s'abaissait 
fort; il entra aussitôt en sa chambre, résolu de 
ne lui rien celer, car souvent elle lui avait dit 
qu'elle voulait savoir sa fin, pour rendre, par la 
grâce de Dieu, confession de sa foi jusqu'à son 
dernier soupir. Approchant d'elle, il commença 
à l'embrasser et à lui dire, non sans un grand 
contre-cceur , qu'il ne fallait plus penser qu'à 
Dieu, ce qu'elle entendit incontinent. Et lors elle 
dit à M. du Plessis qu'après la connaissance de 
son salut en Jésus-Christ, elle n'avait de rien tant 
remercié Dieu que de l'avoir donnée à lui, que 
Dieu voulait encore se servir de lui, et qu'il ne 
fallait pas que, par la tristesse qu'il recevait de sa 
mort, il se rendit moins utile à son Église;.,.. 
Cela avec une vois forte, des paroles si solides et 
des textes de l'Écriture qu'elle entendait si à 
propos que jamais on ne lui avait vu ni l'esprit 
plus entier, ni la mémoire plus ferme.... Elle de- 
manda qu'on avisât comment on ferait savoir la 
nouvelle de sa mort à ses tilles, surtout à Mme de 
Fontenay laquelle était près d'accoucher; elie 
requit M. du Plessis de ce qu'elle désirait pour 
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ceux et celles qui l'avaient servie, et leur dit adieu 
à tous, à Mlle de la Robinière spécialement eu 
ces mots : « Bonne femme, vous craignez la mort; 
nous allons à Dieu ; il ne la faut pas craindre. », 
Eu toute cette agonie, M. du Plessis ne l'aban- 
donna point, et quand, ou pour prier Dieu pour 
elle, ou crevé de douleur, il se retirait en quelque 
coin de la chambre, elle le demandait et aussitôt 
lui tendait la main, témoignant par quelque mot 
que la douleur qu'il ressentait pour elle iui était 
plus sensible que la sienne propre. Il la recom- 
mandait à Dieu avec très-ardentes paroles, et ïlla 
pria aussi de prier pour lui en ses dernières heu- 
res, puisqu'il était réduit à lui survivre. Elle ren- 
dit son âme à Dieu le 15 mai, entre cinq et six 
heures du matin , et fut son corps, le mardi suivant 
16' mai, déposé près de celui de son fils, au lieu à 
ce destiné qu'elle avait fait acheter et bâtir aveu 
grand soin, portée partie par les honnêtes gens 
de la famille et garnison, partie par les anciens de 
l'Eglise réformée de Saumur, qui s'y vinrent vo- 
lontairement offrir à cet office, la pleurant tous 
comme mère, et secondés en ce regret, sans dis- 
tinction de religion, de tous ceux de la ville '. - 
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Quinze ans après la mort de sa femme, an 
mois de mai 1621, du Plessis Mornay était en- 
coi» gouverneur de Saumur, l'une de» places de 
sûreté accordées aux protestants, et qu'il avait 
toujours gardée avec un. égale «délité envers le 
Roi et envers son Église. Mais la situation de la 
ville de Saumur et de son gouverneur devint, à 
cette époque, compliquée et difficile ; une grande 
insurrection éclata dans le protestantisme fran- 
çais; l'assemblée générale des réformés, reumc a 
la Rochelle, méditait, préparait, commença* la 
guerre civile. En vain les plus judicieux et les 
plus honorés des anciens chefs protestants, je 
n'en nommerai que deux, Sully et Mornay, 
s'efforçaient d'arrêter de tels desseins et de con- 
tenir les réformés français dans d'efficaces con- 
ditions de aécurité et de liberté; leur influence 
échoua contre les passions populaires du parti 
et l'ambition des jeunes chefs; l'Église réformée 
aspirait à réformer l'État; la guerre s'engagea; 
Louis XIII se mit en marche pour aller assiéger 
la Rochelle. Saumur était sur sa route. Fallait.,1, 
.,, début d'une telle guerre, laisser une telle place 
entre les mains d'un gouverneur protestant? Si 
Louis XIII et son favori le connétable de Luyuos 
avaient bien connu Mornay, et s'ils avaient été 
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capables de k comprendre, ' il» nWaien, p., 

E er de maintenir Saumur sou» l'autorité royale- 
c'en, été mettre an pand jo „, | es dissentiment» 

Meneur» de» réformé» ;e, p „„,- ac „„it,er de 
aevwà la fa. envers »„„ R oi „ envers son 
%l,se, M„„,a, en, »»„» „„, d„„ te affronté 
oolere de» meneur» et du p,„„lc de „„ ; 
I* ™d,ocre et méfiant esprit de I.oui» XIII et 
de ses eon.eiller» en jugea autrement; le Roi et 
<* su.t. commencèrent par entrer, de fait le 
i 1 ma, 1 621 , d,„» la place et s'y établir ; „„i» fl, 
essayèrent, sur Mornay, de la »éduc,i„n; „„ ,„i 
offnt le baton de maréchal de France et cent 
roule cm», d'autre» disent un million, „ our k 

TT ' d °" M ' " d »>i~«» d. gouvernement 
ae Saumur. Sur son brusque refus, le Roi rédui 
"' " S P'^""'; 0 demanda seulement à Mor- 
nay de lu, remettre momentanément la place 
en .engageant à 1, I„i rendre telle quelle au 
bout de trois moi». La gai . ni , on a , a lMi(m 
protestante voulaient régler; Morn.y »'y oo- 
« "°" V * n < ^ l'insurrection générale Ié- 
g,r.n,e, m la résistance lotale possible- « il f a „t 
dit-,1, se commettre à I. f„i d „ Roi , La ' 
messe royale f ut écrite. Mornay »o rti , de Sa „_ 
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mur le 18 mai avec sa famille, sa maison et 
sa garnison pour se retirer dans son château 
de la Forest-sur-Sévre, prèsde Bressuire, « lais- 
sant et emportant, dit-il, beaucoup de regrets, 
et, comme Dieu sait, ayant assez tôt englouti 
mon ennui par me remettre à sa volonté, mais 
ne pouvant sitôt digérer ni le publie, ni ] 'au- 
trui 1 . Ma fille de Villarnoul demeura derrière 
avec nos enfants pour pourvoir à plusieurs 
affaires, nommément aux inventaires et aux 
logements et délogements des gens de guerre, 
selon qu'il était convenu. Il ne laissa pas de 
s'y passer de grandes insolences et pertes, à 
l'occasion des officiers de la Reine; bris de 
portes, de coffres, de cabinets, caves, greniers, 
magasins, même de ma petite bibliothèque au 
bout de la galerie, en laquelle mes manus- 
crits et autres livres furent gouspillés, jusques à 
arracher partie des fermoirs et plaques d'ar- 
gent, et en jeter quelques-uns par les fenê- 
tres dans les fossés ; ce qui vint même aux 
oreilles du Roi et de la Reine qui en témoi- 
gnèrent du déplaisir. Ma fille cependant fut fort 
bien vue de la Reine et de madame la conné— 

1 . Pii l'ennui (le chaj(rin) public, ni telui d'aulrai. 
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table; et lorsque j'écris ceci, 23' de mai, elle y 
est encore 1 . » 

Après les trois mois convenus, la fin de l'an- 
née 1621 se passa en négociations vaines entre 
le gouvernement de Louis XIII et du Plessis Mor- 
nay, pour obtenir que la parole royale fût tenue 
et la place de Saumur remise à son ancien gou- 
verneur, Le 20 janvier 1622, Mornay adressa au 
Roi et à son conseil une longue requête dans la- 
quelle, après avoir retracé l'histoire de la ville de 
Saumur et de son gouvernement sous le règne de 
Henri IV, il finissait par dire : « Pour ce qui est 
du passage dernier de V. M. à Saumur, Elle sait 
mieux que tout autre en quelle franchise j'y ai 
procédé. N'y a faute de gens qui se vantent de 
ce qu'ils auraient pu faire en ma place ; et V. M. 
n'ignore point ce qui m'est reproché de divers 
endroits. Mais ma gloire est d'avoir obéi à Dieu, 
à mon Roi et à ma conscience ; mon innocence 
s'assurait en la justice de V. M. et. en sa parole 
royale, de laquelle ce m'eût été crime de douter. 
J'ajouterai l'intérêt de V. M., Sire, trop plus 
grand que le mien, y ayant toute apparence que 

i. Mémoires de du Ptessis-Moriinv. Éiiil. d'Amsterdam, 1651; 
t. IV, |iages «Si -6<i3. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



SUR MADAME DE MORNAY. 
si V. M. eût laissé S.uiuur en son entier, elle 
abrégeait tout autrement et son voyage et ses 
affaires, faisait tomber et les ponts et le» 
railles devant elle, aux uns 6tait 1. cause de dé- 
fiance, aux autres le prétexte, à tous donna» 
matière de se confier; sans qu'il n.e faille rien 
dire ici de tant de pertes que V. M. y eut epar- 

^«Tant y a que je n'ai point capitulé avec 
V M. ; ne lui ai demande ni argent, ni honneur ; 
ne lui ai vendu ni son bien, ni mon service. 
Dieu donne que de tous elle «oit se™ <"* 
même 1... 

« Parce que V. M. daigna me donner sa pa- 
role royale qu'elle me rétablirait dans trois mois 
échus dès le 17 d'août, et m'en faire expédier un 
acte ou brevet, confirmé depuis par plusieurs 
lettres et es plus fort termes, reste à voir s'il 
n'est point de son service de regagner, par l'exé- 
cution réelle de mon rétablissement, ce qu'elle 
pouvait conserver par la confiance qu'il lui cul 
plu prendre de mon service. 

« Seulement me pardonnera Votre Majesté, 
Sire si j'ose la supplier très-humblement, en la 
décision de cette .«'.ire, de s'écouter principale- 
ment soi-même, et avoir pour suspects tous les 
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conseils qni lui pourraient &„ donnés „„„,„, 
le mouvement divin et naturel de sa propre con- 
science; de vouloir a„ssi considérer l'âge où je 
suis, pour abréger les remises qni lni pourraient 
être proposées, qui me sont évidemment oné- 
reuses et injurieuse,, et ne peuvent être inter- 
prétées qu'en attente de rua mort prochaine, po, rr 
plus aisément en frustrer celui que Votre Majesté 
m'a donné pour successeur. » 

La requête définitive de Mornay futaussi vaine 
que l'avaient été ses premières espérances. Une 
tristesse irritée s'empara du noble vieillard- 
le 14 février 1023, il écrivit sous ce titre ': 
■ Requête envoyée à mou gendre, M. de Villar- 
noul, pour être remise au Roi, de n,a part, en cas 
d un refus absolu de mon rétablissement au gou- 
vernement de Saureur. 

■ Sire, puisqu'il est résolu, pour le bien pré- 
tendu du service de Votre Majesté, que mon 
obéissance et ma fidélité me tournent à crime et 
4 fPf""». a Ie hjwr « la louange que j'en eusse 
dû attendre à ruine et à i,^,; ,• ,. 

a ruine et a ignominie, je supplie 

tres-humblement Votre Majesté de me vouloir 
au moins octroyer qu'avec sa bonne grâce et son 
sauf-conduit, je me puisse retirer hors de ce 
royaume avec „,, famille: de l'accorder pareille 
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aussi à M. de Villarnoul, mon gendre, enveloppé 
en même cause. Pareillement de pouvoir trans- 
porter hors de Sanmur les os des miens pour 
n'être exposés à la rage d'un si ingrat peuple. Là, 
Sire, soustrait aux objets qui trop justement 
affligent mon âme, je prierai Dieu qu'il lui plaise 
prospérer de plus la personne et couronne de 
Votre Majesté, pardonner aux auteurs de ces 
conseils plus nuisibles à ses affaires qu'à moi- 
même, et pour adoucir mes amertumes, me faire 
oublier que je suisnéFrancais. Et peut-être, Sire, 
se trouvera-t-il quelqu'un qui grave sur ma 
tombe ce misérable épitaphe : « Ci-gît qui, âgé 
de soixante et treize ans, après avoir employé 
sans reproche les quarante et six au service 
de deux grands rois, fut contraint, pour avoir 
fait son devoir, de chercher son sépulcre hors de 
sa patrie. Juge, lecteur, et déplore soit son 
malheur, soie la malice du siècle. 

« Philippe DE MûRNÀY. » 

C'était plus de colère, non pas que n'en méri- 
tait la déloyauté du roi, mais que n'en permet- 
tait la vertu de Mornay. Soit de son propre mou- 
vement, soit sur lesreprésenUitionsde son gendre, 
M. de Villarnoul , il supprima cette dernière 
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requête; «-lie resta dans ses papiers, mais ne fut 
point remise au roi. Pendant près de deux ans 
encore, sans sortir de sa retraite de Ja Forest-sur- 
Sévre, par ses lettres, par l'active entremise de 
ses enfants et de quelques amis fidèles, quelque- 
fois même par de petits écrits de circonstance, 
il poursuivit ses démarches ou ses tentatives pour 
défendre les intérêts légitimes de l'Église ré- 
formée et les établissements d'instruction reli- 
gieuse qu'il avait fondes à Saumur, pour donner 
encore à la politique de la France quelques sages 
conseils, aussi pour mettre ordre à ses propres 
affaires gravement compromises par son constant 
désintéressement au milieu des vicissitudes de 
sa vie. Le 30 octobre 1623, il écrivait à la du- 
chesse de Rohan : « Madame, la vérité est que 
ma fièvre tierce m'a laissé en grande langueur, et 
la saison ne m'y aide pas. Mais j'espère que 
Dieu me réserve encore pour vous faire un bon 
service. Monsieur votre fils aîné ' a bien raison 
de vouloir percer la calomnie huit outre. Mais il 
se doit consoler que la vérité tôt ou tard a le 
dessus. Il est mal aisé qu'es uns la malice, ès 
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autres le chagrin n'en inventent, chacun se vou- 
lant décharger ara dépens d'autrui. Pour nou- 
velles, Madame, je n'apprends rien de la Cour, 
que l'alanne très-grande où est l'Empereur de 
ce que Bethlem Gabor ' a traité avec le Turc, se 
faisant son feudataire, non moins pour la Hon- 
grie que pour la Transsylvanie , lequel Turc, 
moyennant ce, l'assiste d'une armée. Et cepen- 
dant ledit Empereur a chassé cens de contraire 
religion de tous ses pays patrioionianx, leur 
laissant le moins de moyens qu'il peut, et préten- 
dant avoir même droit que chacun prince de 
l'Empire en son État, de n'y souffrir qu'une re- 
ligion. Jamais ces gens n'auront patience qu'ils 
n'ayent attiré la raine sur eux-mêmes. » Et le len- 
demain 31 octohre, à M. Marbaut, l'un de ses 

,. M». «*r, <M* «** **»«. 
d'un naum gentilhomme ralvinês'e, sorti de Franoe pour er 

„i, a, ktw~ l.T.rq.ie. « J»1M»««», 

Vm, * M* * i— i**"» *' 

H"**» « J '" k0 ' a p "°" * * "™ 

puis roi de Hongrie pendant qudque, amures, et mourut e ^ ^ 

',ri"'"». M»irp.'.'«'t.~P'. .nx ,,1.™ «.•.!«»- 
,„«.., HMt p.«lq«.. de I. Tm,.ie ..•= M*» < 
magne 
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plus anciens et plesfidèles .mis : «Monsieur mon 
vrai «m., la lièvre ma laisse, grâce à Die.,; mais 
une langueur „,e eontinu,. Il était mal aisé" que 
"M de mau, n'aboutissent enfin à quelque 
lad.e. D,e„ le veuille pardonner aux auteurs. Je 
vous envoyé une quittance telle que demandez. 

de V ' u »nioul et moi nous nous en accorde- 
rons bien ensemble; „,ais le principa, rat 
les de„,ers se touchent, et que je me vove bientôt 

deehargeden.es dettes, à, „oi je vous ,™ de 
travailler. J',i „ ivi ^ . ^ 

pour faire naitre de ces tranchées ' le repos en 
" maison ' U >™<i de Bethlem Gabor est 
tres-dangereu*; mai. nous ne serons jamais 
sages » 

An milieu de ces persistantes préoccupations 
relieuses, politiques et domestiques, le jour 
amva oit du Ple.s.s-Morna, sentit quil „ e lui 
resta., plus q u -, n „„ri,, n er, avertit ses enfants, 
ses servueurs, tonte sa maison, les rassembla au- 
tour de lui, se fi, mere hors de son lit, com- 
mença a haute voix sa confession de foi, ne put 
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l'achever, et se levant de sa chaise, il s'écria de- 
bout : « J'ai un grand compte à rendre, ayant 
beaucoup reçu et peu profité. Miséricorde ! Misé- 
ricorde! » Puis, à plusieurs reprises : « Je ne suis 
pas ennemi de la vie ; mais j'en vois une bien 
meilleure que celle-ci. .Te me retire de la vie, je 
ne m'enfuis pas ! » H bénit ses enfants et ses ser- 
viteurs : « Soye?. hénis par un mourant dont la 
bénédiction sera ratifiée par celle de Dieu 1 Durant 
ma vie, je n'ai eu que !a gloire de Dieu pour but. 
.levoiisrecommandel'unionet l'amitié fraternelle, 
pour posséder en paix l'héritage et le nom que 
je tous laisse, u Pendant quelques heures encore, 
il murmura à voix basse des paroles qu'on en- 
tendait mal, françaises, latines, grecques, des 
versets de l'Évangile, et aussi, dit-on, ce vers de 
Pïndare : •< L'homme est le songe d'une ombre. » 
Le 11 novembre 1623, entre six et sept, heures 
du matin, il s'éteignit au milieu du respectueux 
silence de tous ceux qui l 'entouraient, écoutant 
s'ils l'entendaient encore respirer. 

Ai-je eu tort de dire en commençant <|ue de 
telles vies sont le plus beau et fe plus salutaire 
spectacle moral que l'histoire puisse offrir aux 
hommes? M. et Mme de Mornay étaient, à coup 
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sm , par les dons de la nature comme par la posi- 
tion sociale, deux personnes éminentes, en butte, 
pour ainsi dire, à tomes les tentations, à toutes 
les séductions qui peuvent jeter l'esprit comme le 
caractère hors des voies régulières et honnêtes; 
ils avaient l'intelligence, l'activité, le courage, 
un point de départ déjà élevé, tous les moyens 
d'influence et de succès. Ils ne se laissèrent en- 
traîner à aucune ambition démesurée, à au- 
cune entreprise déréglée; ils marchèrent d'un 
pas ferme et en ligne droite dans la carrière 
où la providence le3 avait placés ; ils n'étaient 
dominés ni par les prétentions d'une per- 
sonnalité ardente, ni par les fantaisies d'une 
imagination féconde et vagabonde ; ils arrivèrent 
naturellement à l'influence, à l'importance, à la 
renommée, an rang supérieur dans leur patrie et 
dans leur Eglise; ils connurent tous les avantages, 
toutes les jouissances de la grandeur dans l'ordre 
politique et dans l'ordre religieux ; ils en sen- 
taientle prix, ils en goûtaient la possession ; mais 
ils ne les estimèrent point au-dessus de leur 
valeur véritable, ils ne tombèrent point dans 
leurs entraînements. Le seizième siècle était un 
temps de vastes innovations et de passions auda- 
cieuses qui poussent les hommes jusqu'au der- 
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llier terme des factions et des révolutions; du 
Plessis-Mornay, quoique ardemment intéressé a» 
progrès de la foi nouvelle et de sa cause, résista 
constamment à leurs excès. Ce protestant in- 
flexible qui avait contribué autant que personne 
à faire monter Henri IV sur le trône, qui était en- 
tré plus ayant que personne, sauf Sully, dans 
l'intimité de son roi, qui déplorait amèrement 
qu'Henri TV eût abandonné sa foi, qui brava 
tous les périls et toutes les disgrâces pour garder 
et soutenir la sienne, Mornay mécontent, triste, 
banni de la cour, assailli par les méconten- 
tements et les souffrant*» de ses amis, n'entra 
jamais, contre le roi qu'il blâmait et dont il 
croyait avoir à se plaindre, dans aucune fao- 
tion, dans aucune intrigue; il lui resta, au con- 
traire, inébranlablement fidèle, sans cesse ap- 
plique à maintenir ou à rétablir, dans l'Eglise 
protestante de France un peu d'ordre et de paix, 
entre les protestants et Henri IV un peu de con- 
fiance et d'amitié mutuelle. Mornay était dévoué 
à saciwance ; mais son dévouement à sa croyance 
ne lui fit jamais oublier son devoir envers son 
roi, envers un roi qui sauvait son pays. Il demeura 
ferme et actif dans sa foi , mais sans tomber 
sous le joug d'aucune idée fixe et exclusive, con- 
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servant son bon sens patriotique au sein de sa 
piété fervente, et supportant avec une fermeté 
triste les colères de ses amis et les in gratitudes de 
son roi. 

Mme de Mornay avait plus de susceptibilité et 
un désintéressement moins absolu, moins dégagé 
de tout amour-propre que son mari; elle pardon- 
nait moins aisément à Henri IV ses froideurs, à 
Sully ses jalousies, aux Réformés fanatiques leurs 
méfiances ou leurs mesquines exigences; elle 
était naturellement un peu aristocratique et hau- 
taine; mais elle avait, autant que Mornay, l'es- 
prit et le cœur droits et fermes; nulle disposition 
romanesque dans ses sentiments et dans ses dé- 
sirs; point de complaisance petite et vaniteuse, 
soit pour elle-même, soit pour ceux qu'elle ai- 
mait; quand, dans ses Mémoires, elle parle 
d'eux et de ce qui les touche, loin de rien éta- 
ler, de rien amplifier, elle montre moins qu'elle 
ne pourrait, elle dit moins qu'elle ne sent; les 
événements les plus considérables, quand elle 
les raconte, les sentiments les plus puissants, 
quand elle les exprime, se présentent sous une 
forme contenue, exempte de tout ornement fac- 
tice ou prémédité. Celle qui parlait si simple- 
ment, et nvec cette réserve austère, des plus vifs 
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intérêts de son âme et des plus grandes affaires 
de sa vie, était une femme aussi passionnée que 
grave, qui suivait son mari dans tous ses périls, 
prenait part à tons ses travaux, vivait pour lui 
seul, et mourut de douleur de la mort de sou Bis. 

Quand aux jours de grandeur et de puissance 
succédèrent les jours de défaite et. d'isolement, 
quand M. et Mme de Mornay eurent à lutter, non 
plus contre les entraînements de la bonne for- 
tune, mais cuntre les tristesses et les ennuis de la 
mauvaise, le bonheur domestique survécut tout 
entier, pour eux, à la perte du succès politique. 
Jamais l'intimité ne fut plus grande entre les 
deux époux, jamais ils ne se témoignèrent un 
dévouement plus assidu et plus tendre que lors- 
qu'ils n'eurent plus qu'à s'entraider pour porter 
ensemble le fardeau de leur cause en décadence 
et de leur ménage en défaveur. Les Lettres iné- 
dites de du Plessis Mornay à sa femme, qui seront 
publiées dans le tome I I des Mémoires de Mme de 
Mornay, seront, à cet égard, le plus irrécusable 
et le plus touchant des témoignages. Quand 
Mme de Mornay mourut, le bonheur domestique 
disparut à son tour ; la solitude se fit pour Mor- 
nay, dans sa maison comme dans sa patrie. La 
vertu survécut seule au bonheur. 
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Je cherche quel a été, parmi tant de person- 
nages éminents du seizième siècle, le trait original 
et essentiel du caractère et de la destinée de 
ces deux nobles personnes. Voici celui qui me 
frappe et me touche, profondément. M. et Mme du 
Plessis Mornay n'étaient pas seulement vertueux 
et pieux ; ils étaient modestes. Vertu rare au mi- 
lieu des révolutions qui agitent puissamment les 
sociétés et les âmes. Les révolutions sont faites 
par des présomptueux et font des présomptueux. 
Leurs acteurs, même les meilleurs, ont presque 
toujours en eux-mêmes, dans ce qu'ils pensent 
et dans ce qu'ils veulent, une confiance fanatique 
ou vaniteuse qui les pousse, tête baissée, dans les 
voies où ils se sont line fois engagés , et terme 
leurs yeux à tout ce qui pourrait et devrait les 
y arrêter. La modestie est une grande lumière; 
elle prévient les ambitions démesurées et con- 
tient les espérances chimériques; elle laisse l'es- 
prit toujours ouvert et le cœur toujours docile à 
la vérité. M. et Mme du Plessis Mornay, chrétiens 
et sérieusement pénétrés de l'insuffisance de la 
sagesse et de la puissance humaine, eurent cette 
précieuse sauvegarde du hou sens et de la vertu. 

Cefuten 1595, au moment où sou fils, âgé de 
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seize ans, allait partir pour ses voyages en Eu- 
rope, que Mme de Momay loi remit ce qu'elle 
avait écrit alors de ses Mémoires : « Encore, lui 
dit-elle, dans sa préface, que vous n'y ayez point 
faute de guide, en voici un que je vous baille par 
la main, et de ma propre main, pour vous ac- 
compagner ; c'est l'exemple de votre propre père 
que je vous adjure d'avoir toujours devant les 
yeux pour l'imiter; duquel j'ay pris la peine de 
vous discourir ce que j'ai peu connaître de sa 
vie, nonobstant que notre compagnie ait este 
souvent interrompue par le malheur du temps, 
et en telle sorte, toutefois, que vous y en ave/, 
assez pour connaître les grâces que Dieu lui a 
faiies, de quel zèle et af fection il les a employées, 
pour espérer aussi pareille assistance de sa bonté 
quand vous vous résoudrez de le servir de tout 
votre cœur. Je suis maladive, et ce m'est de quoi 
penser que Dieu ne me veuille laisser longtemps 
en ce monde; vous garderez cet écrit en mémoire 
de moi. Venant aussi, quand Dieu le voudra, à 
vous faillir, je désire que vous acheviez ce que 
j'ai commencé à escrire du cours de notre vie. 
Mais surtout, mon iilî, je croirai que vous vous 
souviendrez, de moi quand j'oserai dire, en 
quelque lieu que vous allie/, que vous servez 
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Dieu et ensuivez, votre père. J'entrerai contente 
au sépulcre, à quelque heur* que Dieu m'ap- 
pelle, quand je vous -verrai sur les erres' d'avancer 
son honneur en un train assuré , soit de se- 
conder rostre père en ses saints labeurs, tant 
que Dieu vous le conservera (et je le supplie 
que ce soit de longues années pour servir à sa 
gloire, et à vous de guide par les sentiers du 
monde), soit de le faire revivre en vous quand, 
par sa grâce, il le vous fera survivre 11 . » 

Dis ans plus tard, en 1605, après la mort de 
son fils, Mme de Mornay terminait ses Mémoires 
par cette phrase ; 

« Et icy est-il raisonnable que ce mien livre 
finisse par hiy, qui ne feut entreprins que pour 
Ury, pour luy descrire notre pérégrination en 
ceste vie; et puisqu'il a pieu à Dieu, il a eu plus 
tosl et plus doucement fini la sienne. Aussy bien, 
si je ne craignois l'affliction de M. du Plessis qui 
à mesure que la mienne croist, me f'aïct sentir son 
affection, il m'ennuyeroit extrêmement à le sur- 
Ces Mémoires, fruit de la plus vertueuse ten- 

1 . En voie, en chemin. 

î. Mémirct de Madame de Morttay. Prrfair, I. I, p. 3-4. 
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dresse conjugale et maternelle, et œuvre d'un 
esprit singulièrement judicieux cl ferme en même 
temps que délicat et. féminin, sont restés inédits 
jusqu'en 1824. Us parurent, à cette époque, en 
têle d'un recueil intitulé : Mémoires et corres- 
pondance de du Plessis Mornay, publiés sur les 
manuscrits originaux', par MM. de la Fontenelle 
de Vaudoré et Auguis, qui donnèrent, dans leur 
Préface*, des renseignements historiques et bi- 
bliographiques sur l'objet et les sources de cette 
publication. Elle avait été précédée, au dix-sep- 
tième siècle, par un recueil de même nature, in- 
titulé : Mémoires de messire Philippe de Mor- 
nay, seigneur du Plessis-Marly, baron de la 
Forest sur Sévre, etc., publiés de 1624 à 1652, 
en quatre volumes 111-4°, les deux premiers à la 
Forest, les deux derniers à Amsterdam. Le re- 
cueil moderne est plus étendu et plus complet 
que l'ancien, mais seulement jusqu'au 5 mars 
1614, car il s'arrête à cette époque et ne con- 
tient rien sur les neuf dernières années de la 
vie de Mornay, tandis que les Pièces et les 
Lettres insérées dans le recueil du dis-septième 

1. 12 volumes in-8, 18Ï4-18SK. 

2. T. I, pages lui, 
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siècle vont jusqu'au 31 octobre 1623, onze jours 
avant la mort de Moirnay. 

Lors de la publication du nouveau recueil des 
Mémoires et correspondances de du. Plessis Mor- 
nay, je lus les Mémoires de Mme de Mornay 
avec le plus vif intérêt, mais sans en faire l'objet 
d'un examen attentif. H y a trois on quatre ans, 
un homme dont le caractère et l'esprit m'inspi- 
rent une égale estime, l'auteur de ï histoire de 
Henri IF, à laquelle l'Académie française a dé- 
cerné deux fois le grand prix Gobert, à mon 
sens l'ouvrage le plus nouveau, le plus savant et 
le plus judicieux qui ait été écrit de nos jo rs 
sur l'histoire de France au seizième siècle, 
M. Poirson, en me parlant des Mémoires île 
Mme de Mornay, me signala les nombreuses et 
souvent étranges erreurs contenues dans l'édi- 
tion qu'en avait donnée M. Auguis, et la néces- 
sité d'une nouvelle édition correcte et fidèle. Je 
fus frappé de ses observations, et je l'engageai à 
entreprendre lui-même ce travail. ïl s'y montra 
disposé. La Société de l'histoire de France m'a- 
vait fait l'honneur de uie nommer son prési- 
dent, en remplacement de mon vieil et intime 
ami, M. de Barante, qu'en Ifîfifi nous avions en 
la douleur de perdre. J'entretins de l'idée de 
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M. Poirson le conseil d'administration de la so- 
ciété. Eile y fut agréée, et le 30 mars 1867, 
M. Poirson adressa à cette société, sur les erreurs 
de la récente édition des Mémoires de Mine de 
Mornay, une Note dont j'extrais textuellement 
les principaux passages. 

a Cette édition, y dit-il, fourmille d'ineNacti- 
tude et d'erreurs qui, dans beaucoup d'endroits, 
changent complètement le sens du texte. Nous 
en citerons quelques exemples entre beaucoup 
d'autres. 

fi Sous l'année 1587, le texte donné par 
M. Auguis porte, page 161 : — Ce premier bon- 
heur fut cause, d'ung second; car le duc de 
Joyeuse, pour s'en venger, se résolut de com- 
battis le roy de Navarre à quelque prix que ce 
feust, dont, le 20 du nioye d'octobre ensuivant, 
se donna la bataille de Courtray, dont le dict 
seigneur roy eut victoire très-entière. — Il n'y a 
pas de bataille de Courtray; il faut lire C outras 
an lieu de Courtray, et le texte ne laisse pas le 
moindre doute à cet égard, puisqu'il nomme le 
roi de Navarre pour vainqueur. 

a Sous l'an 1 590, on trouve le passage sui- 
vant, page 186 : — L'an 90 se passa presque 
tout entier près du roy; il (M. duPlessis) partit 
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mandé en diligent* par k roy pour se trouver 
à la bataille de Chasteaudun ; il m'eserivit ces 
mots. — 1! n'y a pas plus de bataille de Château- 
dun qu'il n'y a de bataille de Courtray. M. Au- 
guis est décidément brouillé avec tous les noms 
de bataille. I.e texte de Mme de Mornay, quel- 
ques lignes plus bas, donnait moyen de rectifier 
cette erreur; on y lit à la même page 186 : — 
Il arriva près de Sa Majesté" justement le trei- 
zième de mars, et le quatorzième, la bataille se 
donnas i'vry entre le roy et le duc de Mayenne. 

— Dans le premier passage il fallait écrire : — 
1] partit, mandé en diligence du roy pour se trou- 
ver à la bataille; (point et virgule après le mot 
bataille) de Chasteaudun il m'escrivit ces mois : 

— F.t en effet du Plessis, à la fin de sa lettre, 
écrit : — De Chasteaudun, ce 9 e mars 1590 à 
neuf heures du soir. 

« Aux pages 213 à la fin et 214 au commen- 
cement, M. Augnis assigne les gages des mi- 
nistres protestants sur les deniers de Y E.vjiagne, 
fait soudoyer ces ministres par le roi catholique, 
par le grand persécuteur de la religion réformée; 
on lit dans son texte : — Obtindrent (obtinrent) 
aussy M. le duc de Rituillon et Iuy de Sa Ma- 
jesté, l'entretenement des ministres en France 
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sur les deniers de FEspaigiu; en conséquence 
et imitation de ce que M. du Plessis avait faict 
par la trefve pour les provinces de Guyenne, 
Languedoc et Dauphiné. — Au lieu d'imprimer 
Espaigne {Espagm-) , il fallait imprimer Epar- 
gne {hspargne ou Trésor royal). V éditeur tient 
à cette singulière faute ; en effet, il la répète à la 
fin de la page 266 : — Le sommaire feut.... 
qu'il seroit faict fonds en VEspaigne d'une 
somme pour l'entretenement des ministres, dont 
le rôle seroit baillé duement certifié par les pro- 
vinces, et pour en couvrir l'employ, se ieroit 
soubs le nom de madame Poste! qu'elle nomme- 
roi t. 

« On trouve à la page 281 : — Et pour le re- 
gard des articles secretz accordés à Mantes, que 
Sa Majesté ne leur voullait bailler, craignant 
qu'ils fussent divulguez, feut dlct du propre 
mouvement de Sa Majesté qu'ilz seroient répu- 
diez en bonne et due forme, puis baillez en 
garde et comme en dépost à M. du Plessis. — 
Dans ee passage, M. Augiùs substitue le mot 
répudiez au mot rédigez. 

« Dans le passage suivant de la page 315, le 
défaut de ponctuation altùre complètement le 
sens. On lit : — N'osans d'une part les députez 
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du roy traicter ces articles où il alloil de l'auto- 
rité de Sa Majesté et ceulx de la relligion, de 
l'aultre, esperans en avoir meilleur compte, les 
traictants avec Sa Majesté mesme. — Le man- 
que d'une virgule après les mots de l'autorité de 
Sa Majesté fait conti-e-sens : on croit qu'il s'agit 
de l'autorité du roi et de l'autorité de ceux de la 
religion ou des Calvinistes. 

« A la page 322, à la fin, on lit : — N'est 
mesmes à oublier icy madame d'Auangour, tante 
de sainct Phal. — H n'y a pas de dame <T Auan- 
goui; mais bien une dame d'Avaugour. 

« A la page 493 il y a une faute énorme sur la 
date de la mort de Philippe de Mornay, fils de 
M. et de Mme riu Plessis. L'édition de M. Auguis 
porte : — Depuis le décès de Philippe de Mornay, 
leur fils, adreneu en l' entreprise de lu ville de 
Gueldres, en l'an 1606, le 25 octobre— Il faut 
lire en l'an 1(505, le 25 d'octobre. Deux pas- 
sages, l'un des Mémoires de Mme de -Mornay, 
l'antre de la pièce transcrite, et à cette même 
page 493, donnaient moyen au nouvel éditeur 
d'éviter cette erreur, par suite de laquelle le lec- 
teur est induit à croire que Mme de Mornay est 
morte avant son fils, tandis qu'elle est morte de 
la douleur que lui a causée la mort de son fils. 
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Presque à la fin Je ses Mémoires (page 490), elle 
exprime en ces termes l'impression que fit sur 
elle In nouvelle de la mort de leur fils : — Nous 
sentîmes arracher nos entrailles, retrancher nos 
espérances, tarir nos desseins et nos désirs : 
nous ne trouvions un longtemps que dire l'un 
à l'autre, que penser en nous mesmes, parce qu'il 
etoit seul, après Dieu, notre discours, notre pen- 
sée. — Et à la page 491 : — Le 21 d'avril 1606 
arriva le corps de notre pauvre fils, que nous 
avions envoyé quérir, qui nous fut amené et 
conduit par ie sieur de Licques. — La pièce ajou- 
tée aux Mémoires- expose en ces termes, j>. 493., 
495, la dernière maladie et la mort de Mme de 
Moniay : — Le 7 du mois de mai 1606, jour de 
dimanche, ayant été au prêche, elle commença 

incontinent après dîner à se sentir mal Le 

dimanche au soir, le 14" de mai, M. du Plessis 
s'était jeté sur un lit en sa chambre, pour prendre 
un peu de repos, car jour et nuit il ne l'aban- 
donnait point. On le vint éveiller, l'avertissant, 
de la part de M. Dissoudeau, qu'elle s'abaissait, 
ce qui se voyait par une sueur froide et par le 

pouls qui remontait Ainsi rendit son âme à 

Dieu le 1 5 de mai, entre cinq et six heures du 
matin. 
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« Nous pensons avoir établi, disait en finis- 
sant M. Poirson, qu'une nouvelle édition des 
Mémoire* de Mme de Mornay est à faire. La 
Société jugera si elle doit être entreprise, et déci- 
dera si elle vent l'entreprendre. » Paris, 30 
mars 1867. * 

D'après cette note jVspérai, et le conseil d'ad- 
ministration de la Société de l'histoire de France 
espéra, comme moi, que M. Poirson se chargerait 
de publier cette nouvelle édition des Mémoires 
de Mme de Mornay dont il démontrait si bien la 
nécessité, et dont il pouvait mieux que personne, 
assurer îe mérite; mais sa santé, depuis quelque 
temps ébranlée, fithésiter de plus en pluscetesprit 
exigeant et scrupuleux devant la perspective de 
nouveaux travaux; il m'écrivit le 10 mai 1867 : 
« J'ai espéré jusqu'au bout que ma santé se 
rétablirait et que je n'aurais pas à en venir à une 
résolution que je n'ai prise qit'à contre-cœur. Je 
n'ai reçu que hindi lu lettre dans laquelle le secré- 
taire, M. Desnoyers, m'informait que la Société 
de 1 Histoire de Fiance se réunirait le mardi sous 
votre pi'ésidence, et délibérerait sur le projet 
d'une nouvelle édition des Mémoires de Mme de 
Mvriuiy. Pris de court, j'ai informé sans retard 
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M. Desnoyers que je me trouvais dam l'impossi- 
bilité de me charger de ce travail, u 

Nous insistâmes vainement; rien ne put le 
faire revenir sur cette résolution. 

Après m' être assuré des convenances et de l'a- 
dhésion de ma fille, Mme de VVitt, je proposai au 
conseil de la Société de l'histoire de France de 
lui confier le soin de cette édition, me chargeant 
d'en être le commissaire responsable , et de 
donner, sur ce sujet, à ma fille les informations 
et les conseils dont elle pourrait avoir besoin. Je 
savais l'intérêt que lui avaient inspiré les Mé- 
moires de Mme de Mornay, les études qu'elle 
avait déjà faites sur les événements et les person- 
nages de la Réforme française au seizième siècle, 
et l'extrême soin qu'elle apporterait à ce travail. 
Le conseil accueillit ma proposition. L'édition 
qui paraît maintenant en est le résultat. 

il existe deux manuscrits des Mémoires de 
Mme de Mornay; toutes les recherches que j'ai 
faites ne m'en ont fait découvrir aucun autre. Le 
premier de ces manuscrits appartient à la biblio- 
thèque impériale qui l'a acheté à la vente de l'eu 
M. de Moiitmcrquc. Il est inscrit sous le numéro 
10 629 et 5602, Suppt. fr. II commence, sans 
aucun titre, par les premiers mots de la préface 
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adressée par Mme de Mornay à son fils, et finit 
par cette dernière phrase des Mémoires : « il in'en- 
nuyeroit extrêmement à le survivre, n Ni le récit 
des derniers moments de Mme de Mornay sous 
ce titre : » Discours Je la mort de dame Char- 
lotte Arbaleste, femme de messire Philippe de 
Mornay, seigneur du Plessis-Marly, » ni les deux 
sonnets de Mornay lui-même sur la mort de sa 
femme, ne s'y trouvent. Il contient en tout 273 
feuillets. C'est très-probablement d'après ce ma- 
nuscrit qu'a été faite l'édition de 1824, car cette 
édition y est conforme et ne contient aucune des 
additions on variantes que renferme le second 
manuscrit, et qui sont fidèlement relevées dans 
la nouvelle édition que nous publions après une 
confrontation complète et exacte des deux testes. 
D'après les lettres originales et de famille que j'ai 
sous les yeux, l'écriture de ce manuscrit ne res- 
semble point à celle de Mme de Mornay, et n'est 
peut-être pas sans analogie avec celle de sa fille 
Elisabeth, Mme de Fontcnay. 

Le second manuscrit appartient à la biblio- 
thèque de l'Université de France, et il y est 
inscrit sous les lettres et les chiffres : M. S. 
H. il, 29. Il fait partie de la précieuse collec- 
tion que possède telle bibliothèque des docu- 
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ments, mémoires, correspondances et pièces 
diverse» de du Plessis-Momay en onze volu- 
mes in-folio reliés en maroquin rouge, aux 
armes de Moraayet de sa femme. Il manque a 
cette collection trois volumes, les tomes 1 , 2 et 4. 
Oh dit qu'ils sont en Angleterre , sans qu'on 
sache comment ils y sont parvenus. Quoi qu'il en 
soit, je regarde ce manuscrit comme le plus an- 
cien et le plus authentique des deux que nous 
possédons. Il est le plus complet, car il contient 
les détails sur la mort de Mme de Mornay et les 
deux sonnets de son mari qui sont d'une authen- 
ticité certaine et ne se trouvent pas dans le ma- 
nuscrit de la bibliothèque impériale; mais ce qui 
fait le plus précieux caractère de ce second ma- 
nuscrit, c'est que l'écriture en est conforme à 
celle de plusieurs lettres de Mme de Mornay que 
j'ai sous les yeus et qui portent sa signature in- 
contestée, Charlotte Arhaleste. Or, dans la pré- 
face eu tète de ses Mémoires, Mme de Mornay 
dit expressément â son fils, en lui remettent ce 
qu'elle en avait écrit dès lors ; « Voici tin guide 
que je vous baille par la main, et de ma pmpre 
main, pour vous accompagner. » T'incline donc 
à croire que c'est là le manuscrit original de 
Mme de Mornay, ou une copie écrite de sa niaiti. 



Ce qui me confirme dans cette croyance, c'est 
que ce manuscrit contient, en marge, un assez 
grand nombre d'additions ou de notes écrites de 
la même main que le texte, et relatives, pour la 
plupart, à des incidents de famille, comme la 
naissance, ou le mariage oh la mort des enfants 
de Mme de Mornay, on le lieu de leur sépulture ; 
détails qui n'étaient pas entrés d'abord dans le 
cours de la narration, et qui n'ont guère pu y 
être ajoutés pins tard que par la personne qu'ils 
intéressaient intimement et qui les connaissait 
exactement. Le manuscrit contient 208 feuillets; 
et au feuillet 118 qui appartient à l'année 1595, 
époque du départ du jeune de Mornay pour ses 
voyages et de la remise que lui fît sa mère des 
Mémoires écrits jusqu'alors, il y a, entre deux 
alinéas, un certain changement, soit dans l'encre, 
soit dans la grosseur de récriture restée pourtant 
ta même, qui semble indiquer un travail repris 
après avoir été interrompu. Enfin le récit des 
derniers moments de Mme de Mornay et les deux 
sonnets de son mari, qui terminent ce manuscrit, 
sont, comme de raison, d'une tout autre écriture 
qui me paraît être celle de Mornay lui-nième, 
tracée lentement et avec soin, comme par un 
douloureux désir de donner à la mémoire de sa 
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femme une dernière marque de tendresse eu 
complétant lui-même un manuscrit, qu'elle avait 
écrit de sa propre main. Ces considérations ou 
ces conjectures, comme on voudra les appeler, 
donnent, selon moi, au manuscrit de la Sor- 
bonne, une valeur particulière, et il est devenu 
le texte fondamental de cette nouvelle édition. 

J'étais informé qu'il existait, en divers lieux, 
des lettres inédites de M. et Mme de Mornay et de 
leurs enfauts. Je fis faire, à cet égard, dans les 
grands dépôts publics et dans plusieurs collec- 
tions particulières, de soigneuses recherches. A 
Poitiers, entr'autres, M. Beaussire, alors profes- 
seur de philosophie dans la Faculté des lettres de 
cette ville, voulut bien, à ma demande, faire faire 
la vérification des nombreuses lettres de du Plessis 
Mornay à sa femme, qui font partie de la collec- 
tion de dom Fonteneau, dans la bibliothèque de 
Poitiers, Il constata que, sur 118 lettres de Mor- 
nay, originales ou en copie, contenues dans cette 
collection T 109 avaient déjà été publiées dans 
l'édition de 1824. J'appris que M. Léon Aude, 
ancien secrétaire général du département de la 
Vendée, et maintenant établi au château des 
Granges, dans ce même département, était pos- 
sesseur d'un grand nombre de documents et de 
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lettres restés an château de la Forest sur Se- 
vré, dernière demeure de Mornay, et qui en 
avaient été enlevas, soit dans les troubles de 
notre Révolution, soit par suite des change- 
ments de possesseurs qu'avait subis ce vieux 
château. M. Marchegay, ancien archiviste d'An- 
gers, membre de la Société de l'Histoire de 
France el ami particulier de M. Léo» Aude, me 
donna, à ce sujet, des r en Geignements précis. 
J'entrai en correspondance avec M- Léon Aude 
lui-même, qui voulut bien, sur mou invitation, 
venir au Val-Kieher en octobre 1867, et m'entre- 
tenir avec détail des précieux papiers qu'il pos- 
sédait. 13 se prêta ensuite, avec une parfaite 
courtoisie, à en faire lui-même ou à en laisser 
faire, par M. Marchegay, le dépouillement, et à 
m envoyer, en original, tous ceux qui pouvaient 
m'intéresser. C'est à ce travail qu'est due la pu- 
blication des soixante-dix-neuf lettres inédites 
que contient le tome II de notre nouvelle édition 
des Mémoires de Mme de Mornay, savoir : 61 let- 
tres de du Plessis Mornay à sa femme; 2 lettres 
de Mme de Mornay à M. de la Court; 1 lettre de 
Mme de Vaucelas à Mme de Mornay, sa sœur; 
8 lettres de Philippe de Mornay, marquis dea 
Bauves, dont 3 à sa mère et 5 à son père; 4 lettres 
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de Mme de Villarnoul (Marthe de Mornay) et de 
Mme de Fontenay (Élisabeth de Mornay) à leur 
mari, à leur père et à diverses personnes. T,e mé- 
rite et l'intérêt particulier de ces lettres résident 
dans le tableau qu'elles offrent de la vie inté- 
rieure de cette rare famille et des rapports aussi 
affectueux que dignes qui existaient entre tous 
ses membres, père, mère, enfants, maris et 
femmes. C'est là le motif qui en a déterminé le 
chois. 

A ces lettres inédites j'ai joint enfin le récit, 
également inédit, de la querelle engagée, en 
1584, entre Mme de Mornay et le consistoire 
de Montauban, au sujet des cheveux d'emprunt 
et des longues boucles de sa coiffure que plu- 
sieurs pasteurs, surtout M. Michel Bérault, trou- 
vaient trop mondaine : motif suffisant, selon eux, 
non-seulement pour la blâmer, mais pour lui in- 
terdire la sainte Cène. Ce long récit, adressé 
sous forme de mémoire justificatif au consistoire 
de Montauban, fut écrit jiar Mme de Mornay 
elle-même, ainsi que les deux lettres qui y sont 
ajoutées. Curieux exemple de l'état des esprits à 
cette époque chez quelques-uns des Réformés 
français, et des exigences futiles et tyranniqnes 
qu'élevait quelquefois, parmi eux, l'autorité ec- 
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clésiastique. Mais en vertu de son organisation, 
les laïques aussi sont puissants dans l'Église 
réformée, et ils opposèrent souvent leur indé- 
pendance aux prétentions et aux tracasseries 
pastorales. Mme de Momny n'était pas, à coup 
sur, d'nn naturel rebelle ni querelleur; dans le 
cours de cette discussion, elle ne cessa de répéter 
qu'elle était prête à se soumettre à l'autorité con- 
jugale de M. de Mornay, ou à l'autorité ecclé- 
siastique du synode général, si l'un ou l'autre lui 
ordonnait de changer sa coiffure ; jamais femme 
et chrétienne ne se déclara pins docile envers les 
pouvoirs légitimes et suprêmes dit ménage et de 
l'Eglise; niais elle ne reconnaissait pas, aux pas- 
teurs et au consistoire d'une paroisse spéciale, 
le droit de lui intimer un tel ordre et de lui in- 
terdire, en cas de désobéissance, l'approche de 
la sainte Cène. Non-seulement elle maintint fer- 
mement son indépendance; mais le consistoire 
ayant persisté dsns sa résolution, elle sortit de 
Monta uban avec toute sa maison, se rendit à Vil- 
îemur, petite ville voisine, et raconta à M. Hardy, 
ministre du lieu, et à quelques anciens qui la 
vinrent visiter, tout ce qui s'était po&sé à Mon- 
tauban ; l'autorité ecclésiastique de Villemur l'ad- 
mit à la sainte Cène : « Et depuis, dit elle, le 
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tout a été ternis a., synode qui doit se tenir « 
Montpellier ce mois de mai prochain, où je prie 
Dien qu'il lui plaise assister cette compagnie par 
son saint Esprit- " 

Dans la société religieuse comme dans la société 
civile, les libertés individuelles courent le risque 
des vexations locales : ce qui importe, c'est que, 
dans l'Église comme dans l'État, l'organisation 
générale et hiérarol.ique despouvoirsassure.aux 
libertés individuelles ainsi compromises, un re- 
cours légal, un examen sérieux et un libre dé- 
bat. Au milieu des passions populaires et des 
prétentions ecclésiastiques du seizième siècle, 
Mme de Mornay en appela fermement, dans 
l'Église réformée française, à cette garantie de 
son indépendance civile, et elle ne lui manqua 
point. 

GU1ZOT. 

Val Richer, Août ISSU. 
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Je reprens icy mon fil avec l'an 1601, à l'entrée 
duquel monsieur du Plessis eut ce contentement de 
voir mons r le Duc de Bouillon. Premièrement à 
Tours, chés monsieur le Duc de la Trémouille, et peu 
après en ce chastean de Saumur, ne l'avant point |veu 
depuis son esbngnemenl de la court, non sans beau- 
coup de démonstrations d'amityé vers luy, et pour 

■-- J — lation. Mesme s'offrit de parler au Roy 

îr ce subjecl, et estant en court voulut 
i, entamer ce pmpo». Hab il trouva le 
disposé, soit parce que le dessein de 
Pape continuoil, soit parce qu'il ne jpre 
isir qu'il obligeas! monsieur du Plessis 
itrument de le remettre en sa bonne 
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tional de noz Eglizes, et monsieur du Plessis avoit 
jà travaillé quelques mois à la reveiie de son livre de 
l'Eucharistie, pour une nouvelle édition, estentknt 
les passages y alléguez tout au long, les employant 
en marge, et les fortifiant de plusieurs autres sans 
(outeiîois rien changer à la texture. Messieurs !es 
Elues de Bouillon et de la Tréniouille et plusieurs 
personnes de qualité de la Religion lui conseillant 
de se trouver à ce synode. Plusieurs des provinces 
ly conviaient, mesme des pasteurs qui, s'achenii- 
naosaudiot synode, prenoient leur chemin par Sau- 
mur. Et y avoit des raisons publiques et particulières 
pour s'y trouver; une touleubis le retint, que le Roy, 
en l'humeur où il es toit de recevoir ayséemenl toute 
calomnie contre luy, n'interpréta s t mal ce voyage , 
et u en fist pis es affaires qui auroient à luv e.slre re- 
présentées par les députez du synode. Qui fut cause 
qu'il leur fil entendre cesle considération qui les re- 
gardait plus tost que luy ; laquelle cessante, il scroil 
prest de les aller trouver, s'ilz le jugeoient convenir" 
ce qu'estant par eux pesé estimèrent plus à propos 
de l'en remereyer. Cependant se Irouvoîenl au dit Sy- 
node, de la part de l'assemblée générale des Eglizes 
encor résidente à Saumur, messieurs de l'Hameau, 
gentilhomme, député de la province d'Orléans et 
Berry, et d'Àudeiiousl député de Dauphiné, ses bons 
wnys, ausquelz il commit ce qu'il estima leur estre 
représenté sur plusieurs affaires d'importance ; mais 
particulièrement pria raons' d'Audenousl de faire en- 
tendre de sa part à messieurs les pasteurs assemble* 
qu'il avoit fort exactement reveu son livre de l'Eu- 
charistie, qu'avant la première édition il i'avoit pré- 
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senti; au synode national tenu à Saumur, requerront 
lui estre donné quelques personnages pour l' exami- 
ner) qui auroil lors commis à ceste fin messieurs 
Merlin, de la Noiic, Maccfer et Vincent : que, plus il 
avoit esté calomnié par les adversaires, el plus desi- 
roit il qu'il fust esphiehé premier que de le com- 
mettre à une seconde édition; pourtant qu'il les sup- 
plioit d'y nommer encore teste fois quelques doctes 
personnages qui en peussent prendre le loisir; en 
quoy deux esgards luy sembloieul nécessaires, qu'ilï 
fussent tous portez en mesme lieu pour pouvoir con- 
férer ensemble cl. partir leurs labeurs, et qu'ilz fus- 
sent en lieu où il y eust nombre de bons livres pour 
vérifier les allégations sur les propres autheurs; cecy 
faict, que les dietz commis eussent charge el pouvoir 
du synode de luy en bailler leur attestation. Lœ dit 
s r d'Audenoust donq, après avoir présente au synode 
les lettres de monsieur du Plessis sur ce subject, 
leur fit ceste proposition de sa part, laquelle fut 
louée et embrassée d'eux tous, et la chose misé en 
délibération, trouvèrent bon de requérir messieurs 
les pasteurs et professeurs de l'Eglize de Genève 
d'accepter ceste charge avec le pouvoir susdiel; 
à laquelle fin ordonnèrent qu'il leur en seroit, es- 
cript, el les lettres envoyées à mons r du Plessis pour 
les leur faire tenir, avec autre lettre dit synode à 
luy nddressante par laquelle ils luy congratuloient 
ses labeurs pour la défense de la vérité et l'utilité de 
l'Eglize. 

Est à scavoir que, peu avant ce synode, le Roy 
avoit eseripl à messieurs de l'Assemblée générale des 
Eglizes reséans à Saumur qu'ilz eussent à se retirer 
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chacun en sa province, attendu que i'Édit de pacifi- 
cation estoit exécuté en ses principales parties, par- 
lant cessoit la cause de leur continuation; qui fut 
cause que messieurs du synode députèrent deus de 
leur corps vers S. M. pour luy remonstrer l'inexécu- 
tion de plusieurs poinclz qui requeroienl encor la 
continuation de la dittc assemblée. Mais ils trou- 
vèrent S. M. fort résolue au contraire, allégant sur- 
tout l'exemple que les catholiques Romains rouIoieiH 
prendre dp la de s'assembler. Accorda néautmoins 
S. M. la résidence de deux députez près d'Elle pour 
la sollicitation des affaires générales, et pour iceuï 
choisir une assemblée générale des Eglizes en la ville 
de S 1! Foy, pour le mois de Septembre ensuyvant ; at- 
tendant, laquelle M [ d'Audenoust, député de la pro- 
vince de Dauphiné, demeureroil près de S. M. en cesle 
charge. Or an voit-il esté proposé que les principaux 
de la Religion s'y deussent trouver, pour en tirer 
quelque bon ordre, d'autant plus que difficilement 
ey après S, M. en accorderoit elle une autre. Toutef- 
fois les choses ne s'y peuTent accommoder, u 
de Bouillon sur tout estant obligé à la 
service de son année. Monsieur du PIt 
ce temps, estoit convié de faire un voyage en Péri- 
gord et Limousin, à l'occasion d'un arresf par luy 
obtenu contre le s c de la Martoniepour le relraietde 
la ebastellenie du bas Brtuae, lequel il lui oonvemiif. 
faire exécuter, et en tout cas, consigner di* mille 
esciiK pour gaigner les fruietz, attendant le reiraict. 
Espérait que sa présence pourrait faire venir la yyar- 
tie à composition pour abljréger affaires. Il se réso- 
lut donq à ce voyage le 25° de Septembre, et parce 
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qu'on n'attendoït que l'heure de t 'accouchement' de 
la Ftoyne, me laissa ordre pour tirer le canon et frire 
les feux de joye; comme de faict, il n'eust pas faict 
deux journées que le s* de Bnmicveau arriva à Sau- 
mur avec lettres du Roy à monsieur du Plessis por- 
tant eeste nouvelle et commandement, que je fis aussy 
tost effectuer, et luy euvoyay la depesehe du Roy 
qui l'atteignit à Bergerac; sur laquelle il prit occa- 
sion de lu y faire une lettre qui se voit en noz mé- 
moires, la premiève que, depuis sa desfàvevtr, il luy 
avt.it eserite, et laquelle luy estant présentée par 
M T d'Audenoust ne se peut tenir d'en tesmoigner quel- 
que cun lentement. De Bergerac, après le séjour de peu 
de jours, se rendit à Nérac au mesme temps que les 
députez de toutes parts arrivoient à S" Foy sur Dor- 
doigne. Lesquelz ne furent sy tost ensemble qu'ilz 
députèrent vers hiy avec lettres fort expresses par 
lesquelles itz le prioienl de vouloir, pour l'utilité 
qu'il?, s'en promettaient tous, se trouver en leur as- 
semblée; mais il les pria de l'en vouloir tenir pour 
excusé; et ses raisons furent qu'il craigiioil que ce 
qu'ilz feroient de mieux en sa desfoveur ne fut mal 
interprété du Roy, soubz ombre de sa présence; que 
d'ailleurs, il seroit irrvidieux et à eux et à luy que de 
tout le royaume il fust seul non député de province 
admis en ceste assemblée; que sy néantinoins ilz 
désiroienl son advis sur les point la qu'ils auraient 
principalement à traicter, il en conférerait très vo- 
lontiers avec tel qu'ils voudroient députer de leur 

1. Henri rVaiail époméle 9 décembre 1800 Mari? de Mcdiiis, elle 
lui douait, 1*27 septembre 1É01 , un Elu qui fur L™i.iXm 
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compagnie. Et forent ces raisons bien pesées, esquil- 
les ilz remarquèrent tous leur propre intérêt plus que 
le sien, estant certain que, s'y trouvant; il se rendait 
lousjours tant plus considérable à l'endroit de ceux 
qui ne l'aymoient pas, et leur faisoit voir que sa 
créance et réputation estoit toute entycre entre les 
gens de bien; ce que toutelfois il vouloit post-poser 
an publiq. El fut nommé le sieur Baron de la Hairie, 
député de la Province de Guienne, pour le venir 
trouver en la ville de Tonueins sur Garonne, et re- 
cevoir ses advis sur divers poinetz, lesquelz il lui 
bailla eseriptz de sa main pour iûeux présenter à la 
compagnie. Son voyage louteffois, pour s'eslre ren- 
contré avec la ditte assemblée, ne laissa d'estre mal 
pris cd eourt, soit qu'on creust la calomnie, soit 
qu'on voulut faire mine de la croire. 

Or prit il occasion, se voyant acheminé sy avant, 
de visiter la plus part des terres de l'ancien domaine 
de Navarre, selon le deii de sa charge, et y esbaucha 
divers affaires; mesme se transporta aux Monlz Py- 
rénées pour juger sur les lieux oe qui w pouvoit 
espérer de la recherche des mines et minéraux en 
Bigorre, Aure, Barousse, Nebouzan.Couzeraits, Fois, 
etc. Et en lit faire plusieurs essai?, qui promettent 
quelque chose, dont aussy il donna advis au Roy, et 
s'en verront les fruietz en leur temps; mais sa prin- 
cipale utilité et consolation fut de revoir ses anciens 
amys qui, par toutes les villes et Eglizes, le rece- 
voient avec larmes de joye, luy laisoieut voir par 
etlêct qu'il n'y a amytié que de gens de bieu qui, 
au milieu de la plus grande desfaveur, ne peuvent 
uy mesconnoilre la vertu, ny dissimuler leur affec- 
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tion envers ceux qui l'ayment. Entre ceux de pro- 
fession contraire mesme il eul ce contentement: de 
ressentir qu'en vain on aurait tasché de le déni- 
grer vers les gens d'honneur, car à Nérac, il fat vi- 
sité et festoie de M. Nesmond, président en U Cham- 
bre my partie, et de tous les officiers et conseillers 
tant d'une que d'autre religion; à Pérîgueux, à Li- 
moges et par toutes les villes on il passa, receu el 
visité de mesme, bien que peu favorables à la Re- 
ligion; mesme fut nostre fllz à Bordeaux cintrasse 
de tous les gens de bien et caressé de monsieur le 
mareschal d'Ornano et des principaux tant de la 
court que de la maison de ville; à Thoulouse, visité 
en son logis des Capitouk qui luy monslrerent leur 
arsenal et tout ee qu'ilz estimoient reeommandable 
en leur ville, ne dissimulans jK>inct qu'ilz eussent 
pris plaisir que monsieur du Plessis y fust venu pour 
l'y recevoir avec toute courtoisie, fit fut son retour 
à Saumur le 7 e Décembre, n'ayant peu tomber d'ac- 
cord pour le faîct de Bruzac avec in partie, mais bien 
laict une consignation qui nous en acquérroit les 
fruictî avec toutes les foimalitez requises. 

En ce voyage, il depeseba le s* Marbaut, son se- 
crétaire, à Genève, aveu les lettres du synode natio- 
nal cy dessus mentionnées et les siennes, pour leur 
présenter partie de son livre de la S ,c Eucharistie, 
reveu et mis au net, à fin de l'examiner tandis qu'il 
leur prépareroit le reste, ce que tous messieurs 'les 
pasteurs et professeurs receurent de bonne part et 
avec responecs de tous et chacun très honorables'. 

3Iais comme il fut de retour, il eul, premier que 
d'achever, à s'acquitter d'une autre promesse; c'est 
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que peu avant qu'il partist, l'Evesque d'Evreu* 
importuné fit gourmande de toutes partz de ses 
iiiuys, mit en lumière son livre, contenant les pré- 
tendus actes de la conférence de Fontainebleau et 
la Tefiilalioii des discours qu'en avoit publiés mon- 
sieur du Plsssis, lequel; voyant que son voyage ne 
luy permettait d'y vespondre sy tosl, publia un ad- 
vertiasement par lequel il priait les lecteurs de sus- 
pendre leur jugement et promettait d'y satisfaire en 
moins de sepuiaines que l'Evesque n'y avoit em- 
ployé de mois, par ce faict qu'il avoit esté quinze 
mois à couver ce livre. Cesl investissement fut fort 
bien reeeu d'un chacun, sur lequel toutefois on 
voiiloil piquer le Roy, mais qui ne s'en monslra pas 
offensé quand il l'eut veu. Ce fut donq l'exercice de 
monsieur du Plessis pendant le reste de l'hyver, au- 
quel il cust esgard de justifier ou vérifier les passa- 
ges impugnez et la doctrine y uonlenlie, et réfuter 
de point en point tout le livre de l'Evesque en ce 
qui la conceinoil, mais de ne loucher en rien à lu 
procédure de Fontainebleau, assés reconnue d'un 
chacun depuis le temps, et laquelle ne se pouvoit 
regratler sans rafoesehir ou la colère du Roy, on 
le subject qu'il en prenoit; en quoy il pensoit satis- 
faire et à sou devoir vers la défense de la vérité et 
au conseil des plus sages, pour le respect deu au 
Roy; et Dieu, s'il luy plaist, bénira ce labeur, le- 
quel, à l'heure que j'escriplz cecy , est soubz lu 
presse bien avancé. 

N'est à oublier aussy que pendant son voyage fut 
entamée la conférence de S 1 Germain, entre l'Eves- 
que d'Fvrem, prélendanl prouver la vérité du sacri- 
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fiée de la Messe à madame sœur du Roy, et quel- 
ques ministres et docteurs des noslres en mainte- 
nans la fausseté, soi- le subject de laquelle ont esté 
publiés quelques escritz de part et d'autre. La su- 
percherie «le Fontainebleau et la crainte de l'infir- 
mité en ma ditle Dame fut cause qu'on y requit des 
conditions que l'Evesque ne voulut subir-, bienque 
très raisonnables, et commencea sa charlntanerie à y 
estre reconnue, mesme de eeuï qui pins en fai- 
soient de cas. Noslre province en escrivil à ceu* 
qui estoient destinés pour entrer en ceste lisseafin 
que le passé les rendit pins circon&pectz pour 1« 
présenl, et je leur en fis tenir la dépesche, au plus 
près de laquelle ilz côtoient déjà réglez. 

En ceste mesme année 1G01, le ideuxîesme'] jour 
du moys de May, fut célébré à Saumur le mariage 
de nostre fille Eli/jdielh avec Jacques de S' Germain, 
de Normandie, s r de Lin#reville, Eeaumont et la 
Baleine, filz de Oilles de S' Cermain, s' de Fonte- 
nay, ys&U de la maison de Rouvron, héritier de par 
sa mère de la maison de Cresteuille en Costentiu, et 
demeura néantmoins avec nous jusques au 27' Sep- 
tembre que monsieur de Fonienay,. son beau père, 
la vint quérir; monsieur du Plessis ne la peut con- 
dyre en son mesnage à cause de son voyage, ny 
nostre filz qui l'y aecompagnoit, ny rnoy pour mon 
indisposition; mais monsieur de Villarnoul, l'un de 
noz gendres, luy rendit ce bon office. 

1. le manuMM-ll drla Bibliollli<Hie impériale et l'édilion ds M. Au- 
^is ponmt < le lri>i*i«iii< du mais it maj i La dat< eiail 1> mtiut 
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Mourut aiissy le 1 5 de Février, au dit an eu ce 
chasteau de Saumur, Philippe de Jaucourt, aisné 
de mon fih de Villarnoul, n'ayant que huit moys, 
après avoir longuement languy. Fut trouvé que les 
grandes saignées de sa mire, "lors de sa grossesse 
nécessaires touieftbis, en estaient en partie cause, 
et fui enterré dans le temple que nous avons donne 
en reste Eglize. Leur nasquil en ceste mesme année, 
au mesme lieu, pour consolation Catherine de Jau- 
court, le 18" jour du mois d'Aoust, laquelle eust 
pour parrain monseigneur le due Jelian Léon des 
Deux Pontz, fils aisné de monseigneur le duc Jehan 
et Catherine de Pwthenay, v.icontessc de Rohan, 
Princesse de Léon, etc., s'eslant rencontrez en ce 
lieu pour y traicler le mariage de Damovselle Cathe- 
wne de Rohan avec le dit seigneur due/pour lequel 
faciliter monseigneur le duc Jehan des Deux Pontz, 
père, avoit eserit fort aflectionnéemcnt à monsieur 
du Plessis et s'en estoit principalement addressé à 
luy, el y fut la chose acheminée à itssés bonne fin. 

Le mois de Décembre, le.... accoucha ma fille de 
la Verne d'une fille, laquelle pria nostre filz, son 
frère, de présenter au baplesme avec mademoyselle 
de Tonrode qui en fut marraine, et la nomma Su- 
zanne; ce fut en son voyage de Normandie dont il 
sera parlé cy après; mais peu après son retour qui 
fut en Février (602, nous eusmes nouvelles de mon 
fdz et ma fille de la Ven ie qu'elle estoit morte. 

L'an 160? commences par un fkîct estrange; le 
13' de Janvier, un jour de Dimanche, monsieur du 
Plessis estoit au presclie, en la ville, et parce qu'il 
avoit eu la coqueluche, je luy avoy faict couvrir sa 
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chaire d'une tapisserie. Un jeune homme est remar- 
qué de plusieurs s'avancer jusqnes à lever ceste 
tapisserie, pour le regarder, et un autre le suyvre à 
quattre ou cinq pas près, l'un et l'autre n'ayans la 
contenance d'estre là pour le presche; comme 1 de 
faiet ilz s'en retirèrent aussy tost, et feurent veuz 
parler à un moyne vestu d'enfumé, qui les atleudoit 
à la porte du lemple. Ces circonstances avec quel- 
ques autres donnèrent soupeeon d'eux, mesme par 
ce qu'on vit ce premier changer de couleur et entrer 
en tremblement. Au retour, noslre filz en fiât le 
récit à monsieur du Plessis qui n'en avoit rien! ap- 
perceu, et commanda aussy à quelques soldait de 
voir que ces gens devenoient, desquelz tout le jour 
ou ne peut avoir nouvelles pour qu'ilz esloient ès 
Eglizes de la ville, et ne laissa nostre filz de partir 
le lundy pour aller voir ses sœurs en Maïenile et 
Normandie, ce qu'il n'eut fait si on eust cuydé que 
k chose portast sy avant. Le lundy sont reconnus 
le moyne et l'un d'eus, celuy nomméement; qui 
avoit levé la tapisserie en la chapelle des Ardilliers, 
d'où sortis qu'ilz furent on les amena au chasteau, 
,'i mons* du Plessis, lequel toutefois ne voulut point 
voir le moine et le renvoya aussy tost disant que 
cela ne faisoit que du bruiet, mais bien retint ce 
jeune homme, l'interrogea qui et d'où il estoit, s'il 
estoil de la religion, et n'en estant point, à quelle 
fin, il venoit au presche, mesme pourquoy il avoit 
levé 1a tapisserie; respondil qu'il n'esloit pas de la 
Religion, mais qu'il en eust bien voulu estre, qu'il 
vouloil parler au ministre pour se faire recomman- 
der, et que ce qu'il s'esloil approché de luy esloit 
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pour un désir de le voir, pour la réputation qu'il 
avoit. Enquis de ce qu'il faisoit aveu ee moine, dit 
qu'il luy aydoit à faire sa qiieste, et qu'il (uy avoit 
promis de le mener avec luy on Italie; et pour 
l'heure n'en tira autre chose, et l'envoya en une 
tour qui sert de prison, en laquelle aussy estoit un 
soldat nommé Rondeau, pour une désobéissance 
commise à l'endroiet du sergent major, lequel l'ex- 
horta à dire vérité sans se faire tourmenter ; tellement 
que le matin il demanda à parler à M. du Plessis, et 
voulut néanlmuius du commencement tergiverser, 
jurant sans propos que, lorsqu'il l'aprocha, n'avoit 
Cousteau ny aln.uelle, sur quoy M, du Plessis luy 
dit : « Comment, mon arny, auriés vous bien la mine 
de tuer un homme? » Et !à dessus le pressa davan- 
tage; lors donc] luy déclara que le moine les avoit 
subornez, luy appelé Mathieu Roland, et son compa- 
gnon Nicolas Girard, pour le tuer, et leur avoit à 
cliacui» baillé un Cousteau à cesle fin, ce qu'ilz dé- 
voient exécuter sur l'heure s'ilz en Irouvoienl l'occa- 
sion, synon le bien reconnoistre pour le frapper au 
sortir du presdie, et devoit luy commencer et Girard 
seconder; et leur promettait le moine d'y venir à 
temps, s'il en estoit besoin, protestant que c'esloit la 
vente et qu il en avoit esté empesché par un tremble- 
ment qui l'auroit pris lorsqu'il auroit commence de 
voir un coslé de son visage eu levant la tapisserie. 
Monsieur du Plessis aussy lost, voyant qu'il y alloït 
du sien, mande le prévosl et l'assesseur, leur conte 
l'affaire, avec ceste préface loulefTois que peut estre 
n estoit ce rien, et leur fak't livrer le prisonnier, le- 
quelz ils interrogent sur tout ee faict avec les forma- 
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litei requises, et au bout d'environ deu\ heures luy 
reviennent dire qu'ilz n'avoient jamais otiy parler 
plus fermement en toutes circonstances ; el s'apper- 
eeust lors mons r du Plessis qu'il avoit este tWip 
haslé de renvoier le moine, lequel se trouva party 
de l'hospital de Saumur où il se retiroit, de grand 
matin avec Girard, et pour les rattrapper, furent 
expédiez deux décrète et gens en campagne, les uns 
vers Tours, les autres vers Chinon, pour en avoir 
nouvelles. Le mercredy, furent relancez en la secré- 
taineric de l'abbaye de FontevraïUl; et sur eest aid- 
vis, partirent aussy lost le prévoit avec l'assesseur 
pour les demander à madame de Fotitevraull', mais 

Chinon, suivis de loin de l'un des nostres, sur la 
piste duquel ilz se mirent, et arrivez à Chinon trou- 
vèrent qu'il les avoït rem!* dans l'hospital, où ilz 
les allèrent prendre sur leur soupper, et les amenè- 
rent le .Iciidy à Saumur, auquel lieu monsieur du 
Plessis ne les voulut point voir, s'en remettant du 
tout à la justice; seulement, aBn qu'on en peust 
mieux senvoir la venté, requit qu'ilz fussent en 
prisons séparées et que personne ne parlast à eus. 

Le prouez en forme en est entre nos papiers qu'il 
seroit long de rapporler icy; mais la somme est que 
ce moine nommé Anastasio de Vera, natif de la pa- 
roisse de S' Vincent de Lyon, portant l'habit des 
frères de S 1 Paul l'bemiite, de Monte Madouia eu Si- 
cile, seroit venu en Flandres, el estant à Bruxelles au- 
roit esté induiot par un capucin à tuer monsieur du 

1. L'abbeaae. 
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Plessts, lui disant (ju'un frère Jacques Clément au- 
roit lue un meschanl roy en France, dont il seroit 
maintenant glorieux entre les anges, que celuy qui 
tueroit monsieur du Plessis, qui faict tant de mal à 
l'Eglize, ne feroit ni ne mériterait pas moins, et en 
tout cas seroit glorieux martyr; luy auroit désigné 
le moyen qu'il auroil à tuer, scavoir qu'il le lalloit 
tuer ou au temple, ou entre ic ehasteau et. le tem- 
ple, ce qu'il avoit prorais d'exécuter; et en ceste in- 
tention, au lieu de retourner en Italie, seroit Tenu 
en France par Amiens, Rouen, Evreux, le Mans, 
Mayenne, Fougères, Rennes, Nantes, Angers, pre- 
nant partout lettres recoiumendatoires des Evesques 
ou de leurs grandz vicaires, desquelles de faicl il 
estoit saisy; et sur ce sera remarqué que du Mans 
il tourna à Nantes au lieu devenir droict à Saumur; 
ne pouvoit estre sans mystère, et qu'il y devoit avoir 
et prendre quelque adresse, comme de faict celte 
circonstance entre le ehasteau et le temple ne pou- 
voit venir de sy loin, joiuct qu'en ce temps se te- 
noit le chapitre général des cordeliers à Nantes, et 
que lors qu'il commences à parler sur la question, 
quelqu'un entendit qu'il avoit premièrement nommé 
Mantes, lequel il avoit changé tout aussy tost, la 
douleur luy estant relaschée avec la corde. 

Qu'en ceste intention, estant en l'hospital du 
Mans, il se seroit associé de Nicotas Girard , para- 
vant recors d'un sergeant, et en l'hospital d'Angers 
de MattLieu Kohmd, jeunes hommes nécessiteux, les 
obligeant à luy de loin et les préparant à oest acte, 
duquel il se seroit finalement ouvert à eux appro- 
chant de Saumur, et en l'hospital dudil lieu, les y 
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il île quelques cardinaux où ilz 
feule de rien et seroïent à leur 
lîserablc de la pauvreté et misère 
les rendre exécuteurs de sa prn- 
î faire courir le péril, el s'en 
i il pouvoit; et de faiol se devuîl 
■lit par la porte du Bourg qui 
t a\oit soubz son habit enfumé 
er pour jetter celuy auquel il *u- 
-e meseonnu en l'autre. 

tant plus et par maléfice aroit 
: Girard, niesme par sa confes- 



i a le pro 
r que ce 



les cironstanees, déclaré par mons' le Seneschal de 
Satlimir, assisté de neuf juges et du prévost, at- 
teint el convaincu de l'assassinat, condamné à faire 
amende honorable en l'audience, puis estre mené eu 
la place de la Billange, pour y estre pendu et es- 
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Iranglé, sa. leste couppée et mise sur la porte du 
bourg, son corps bruslé, et ses cendre» jettées au 
vent, Roland et Girard condamnez à estre fouettés 
au lieu du supplice el par tous les carrefours, Gi- 
rard banny à perpétuité, Roland sus galères per- 
pétuelles. 

La différence des supplices, au regard du moine, 
parce qu'il estoit autlieur, el avoil faict tout ce qui 
estoit en luy, les autres par luy subornez, jeunes 
gens qui n'estaient pas venus jusques au coup; au 
regard des deux, parce que Roland se trouvoit avoir 
ouvert des moicris pour faciliter l'exécution, il avoil 
aproché plus près de la faire; et tins! nonobstant à 
peu qu'il ne passasl comme le moyne. Est à noter 
que M. le Seneschal, des plus dévoticux entre ceu* 
de l'Eglke romaine, estoit assisté de sept juges de 
mesme profession, n'y en ayant pour tout qim deux 
de la Religion ; mais la clarté et l'horreur du faict 
les fil passer outre sans déférer à l'appel par la qua- 
lité de moine qui se trouva n'avoir pas seulement 
tonsure, joinct qu'ilz se remeirent tous devant les 
yeux le péril où ce moine les jetloit, le coup ne 
portant qu'à demye sur le Pere, ou en tous cas sur- 
vivant le Fîlz, sur eestc chaude douleur, à l'heure 
propre de leur procession, premier que de se pou- 
voir donner le loisir d'informer d'où le mal venoil. 

Tel donq fut le procès et le jugement duquel nous 
recherchasmes plus la vérité que le supplice. 

Leprévost et l'assesseur apportèrent en l'instruction 
beaucoup de conscience el de diligence; les juges au 
jugeinént de circonspection etdedroiclurcjelreceus- 
mes du contentement beaucoup en ce principalement 
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qu'ilz auroient reconnu el appréhendé leur péril a» 
nostrc. La vérité est néanmoins qu'ilz se contentèrent 
d'en scavoir autan! seulement qu'il en falloit pôui' 
vérifier l'assassinat, ne redoublant point la question 
pour scavoir le fond des aulheurs, soit pour le res- 
pect de l'habit, soit pour n'y envelopper point d'au- 
tres, au diffame de l'Egliî* Romaine; et Dieu le 
voulut ainsy afin que nous apprinssions de plus en 
plus à nous remettre en sa providence plus tlost 
qu'en noslre prudence ; et là dessus n'est icy à 6u- 
blier que Roland dit à plusieurs et plusieurs fois, 
mais hors et depuis l'interrogatoire, que le moine 
luy avoil dit qu'il avoit este de Flandres à Paris, y 
auroit séjourné quelques jours, et parlé assez lon- 
guement avec l'Evesque d'Evreux, lequel luy auroit 
donné des lettres de recommendatiou à son grand 
vicaire, et sur ee poinct ne fut point enquis plus 
profondément. 

N'est à oublier aussy que le moine avoit baille' à 
Roland un Àgnus Dct qu'il luy disoit devoir porter 
tout bonheur à cesle entreprise, avec défense de le 
coucher avec luy. Le moine au reste sy ignorant 
qu'à pêne scavoit sa patenostre, et fallut que l'exé- 
cuteur luy fit prononcer son In .marias de mot à 
mot, sy enyvré des persuasions de ceux qui ratu- 
raient induit qu'à l'heure mesme du supplice 1 il 
s'altendoit à un miracle, et promettent au peuple et 
aus. juges qu'ilz le verroient. Enfin prest à estre jét- 
\i, rappella son confesseur, un cordelier de Saumiir, 
auquel on croit qu'il dit ee qu'O luy auroit teu al la 
première confession, et requit le peuple de prier 
Dieu de luy pardonner ce qu'il auroit oublié à dite. 
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Divers propos en furent tenus en divers liens jus- 
quesauRoy qui en parla diversement; mais la vérité 
ferma la bouche an* plus adversaires ; et enfin le 
Roy y loua la procédure de monsieur du Plessis, 
lequel pendant tout ce procès n'en voulust escrire à 
aucun, seulement à monsieur de VularnonI nostre 
gendre lors estant pour ses affaires à Paris, et fort 
sobrement, atin qu'il en informast ceux de noz plus 

querroienl, bien que du dedans et. du dehors du 
Royaume, mesme des ambassadeurs des Princes, il 
fiist requis de ieur en envoyer l'histoire. 

La Royne d' Angleterre particulièrement, qui la 
sceut, prit subjeet d'en parier à l'ambassadeur du 
Roy, en lny remonstrant en cest eftect en quel dan- 
ger il se metlroit de remettre les Jésuistes en son 
royaume, autheurs sans doute de telles énormitez; 
qui fut l'occasion que le Roy s'en enquit plus parti- 
culièrement, et en sceut la vérité par la lecture d'une 
lettre que M. du Plessis en avoit escrile à M. de Lo- 
ménie secrétaire du cabinet, sur ce qu'il s'estoit 
plainct de lay de son sy long silence sur ce fait. 
Monsieur du Plessis aussy adjousta en sa ditle lettre 
quelques plaintes de diverses calomnies sur son 
vovage de Gascongne et sur celuy de Normandie de 
noslre fil*. 

Or cest attentat me donna des traverses qui n'ad- 
joiistèrent pas peu à mon indisposition ordinaire, car 
bien que j'y reconnusse le soin qu'il avoit pieu à 
Dieu d'avoir de nous et de nostre làmille, malgré la 
nonchalance du commencement que monsieur du 
Plessis y avoit apportée, sy considéroy-je le dessein 
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formé contre sa vie, lequel apparemment ne se i-e- 
buteroit pas de ce premier coup; et d'autant p|nt 
que M. du Plessis ne se rallentissoit en rien en \ ce 
qu'il estimoit estre du service de Dieu ; au contraire 
se peusoit tant plus obligé de le poursuivre. Dieu me 
fil la grâce toutefois de me remettre en sa provi- 
dence, en ce que je reconnoissoys sa bonté avoir esté 
perpétuelle sur nous, n'ubmeftaiit rien Je ce quj se 
devoit faire pour leur oster la facilité de continuer 
leurs entreprizes, dont Dieu nous veille préserver par 
sa miséricorde. 

Nostre filz pendant toute eeste procédure estoilien 
Normandie, el n'en avoit rien sceu que sur la fin, 
parce que de jour en jour je difteroy à luy escrjre, 
tant que la vérité en fust bien eselarcye. Et nvint 
que pendant le peu de séjour qu'il fit à Konteniiy, 
monsieur de Mongonimery le pria de nommer .un 
sien filz au baptesme, ce qu'il fil, et de là repriai ion 
chemin par S' MaJo, Rennes, Vitray el lavai pour se 
rendre au plus tost à Saumur, ayant seeu la nouvelle 
de cest assassinat à Rennes seuUemeiiL De ce voyiige 
donq on donne advis au Roy qu'il y avoit veu force 
noblesse, et que sur sa venue s'estoient faieles assem- 
blées enNormandie et Bretagne, parmessieurs deMon- 
gommery et de Monbarot ., ce dernier touteffois qu'il 
n'avoit point veu parce qu'il estoit à Guerrande, 
tout cela tendant à quelque remuement de consé- 
quence. El dil on que l'advis vint de l'Evesque d'A- 
vranebcs. Là dessus le Roy entre en exlrêine colère, 
soit qu'il le creust, ou qu'il le fàignist; décerne com- 
mission et commissaires pour faire ouvrir et démo- 
lir k-s louis et porlau* de Rennes, seul moyen res- 
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tant à M. de Monbarot de garder sa place; est aussy 
maudé à M. de Mongommery de ses amys qu'il est 
ruiné en court s'il ne se vennit justifier, lequel y 
estant arrivé s'en purgea en peu de paroles, et tost 
après s'en retourna avec contentement, y ayant 
mesme asseuré une abbaye qu'il s 'attendent, du per- 
dre. Y vint aussy M. de Monbarot "duquel la pré- 
sence justifia la calomnie, et attendit l'effeel de la 
commission, *non touteffois encor changée ny cou- 
tremandée, 

Pour le regard de nostre iiiz, nous ne nous en 
esmeumes point, partie parce que leur justification 
estoit la sienne mesme, partie aussy parce qu'il 
estoit aysé de voir que le Roy jettoil contr'eux la 
colère qu'il avoit au cœur contre d'autres qui jour- 
nellement se descouvroieni vouloir ruiner l'Lstat; et 
se contenta M. du Plessis d'en escrire un mot a 
mons r de Lomenie, dans les susdilles lettres, afin 
qu'il ne semblast au Itoy qu'il négligeast sa male- 
gràce. N'est ici cependant à oublier que S. M., ayant 
voulu voir ces lettres escrittes à M. de Lomenie sur 
l'occasion de ce que son ambassadeur luy en eseri- 
voil d'Angleterre, commanda au s' de Lomenie d'es- 
orire à monsieur du Plessis qu'il luy envoyas! l'his- 
toire de l'attentat faict sur luy, lequel ayma mieux 
luy en envoyer le procès, en forme, levé du greffe, 
lequel S. M. fit mettre ès mains de monsieur de Vil- 
lerov, secrétaire d'Estal, qui luy en fit le rapport, 
piir lequel il connut toute la vérité. Or en ce temps, 
tombe le voyage de S. M. à Mois et Poietiers, qui 
Iriiinoil depuis un an, lequel on voulo'it faire appré- 
hender à monsieur du Plessis, luy conseillant de 



DE MADAME DR MORÎÏAY. 



s'eslongner, pour le peu de faveur qu'il en de\toi! 
attendre, veu ce qui s'estoit passé, Néanmoins, il se 
résolut de ne bouger , et espéra en Dieu Qu'il mùiii- 
tiendroit son intégrité, n'estant s» desfavcur qu'à 
l'occasion de sa vérité. Il atlendoit donq à Saunlur 
ce qu'il luy plairait, en ordonner; el Dieu 0.001 Lit 
la chose de sorte que le Roy vint en ees quartiers 
toul addouoy, dont la cause plus apparent* estoi^ ès 
nouvelles brouiller ici 1 qui luv estaient suscitées; en 
son Royaume, esquelles il pensa pouvoir enepre 
avoir besoin du service de ceux de lu Religion, j Ce 
qui fut aussy occasion que le Roy monstrn quelque 
volonté de rendre sa bonne grâce à M. du Plessiji. 

Iey donq c'est à seavoir que dès Tan 1 600, mon- 
sieur du Plessis auroit receu lettres de M. Onsljanl 
revenant de la court, en date du 26 Octobre, par 
lesquelles il luy faisoit entendre que M. de Villeroy 
lllV avoit tenu propos de remettre mous' du Plepsis 
aux bonnes grâces du Rov, adjoustanl qu'il ne tipn- 
droit qu'à luy qu'il n'y fust aussy bien qu'il y ai|oit 
jamais esté. La jalousie de monsieur de Rhosny le 
pouvoit mener la ; ee que monsieur du Plessis n'a- 
voit trouvé à propos de poui'suivre, craignant qufon 
ne luy voulust imposer condition d'abandonner, la 
défense de la vérité. Avoient aussy esté depuis con- 
tinuez pareilz propos par autres, lesquelz néantmoins 
n'auraient passé outre pour les mesmes raisons, tel- 
lement que tout en estoit demeuré là; mais peu de 
jours avant que S. M. s'achemïnast à Blois, sur ces 
nouvelles oceurenees, M. de Rhosny avoil dit à 
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M. i.le Vittarnoul, noslre gendre, que Je Roy luy 
a voit donné chaire de rhabiller monsieur «lu Plessis 
avec luy (c'est oient ses motz), nomme au dit s' Con- 
stant qu'il avoit à luy parler là dessus, premier qu'il 
partis! ; auquel néantmoins, prenant congé de luy, il 
dit qu'il n'estoil eneores temps; monsieur du Pies- 
sis se résolut à patienter ee qu'on auroil à luy dire, 
craignant toujours, s'il pressoit, qu'on lie voulus t 
tirer promesse de luy qu'il ne voudroit donner, 
encor que le Roy eust dit à M. de Villeroy qu'il 
seroit bien ayse de le voir, luy feroil bon visage, et 
luy témoignerait qu'il n'avoit oublié ses services* 
mesme qu'il vouloit que quelqu'un le vist de sa 
part, ce que M. de Loménie s'offroït de làire, et 
supplioit S. M. de luy en donner congé. Et là des- 
sus M. de Rhosny dit aussy à Blois que de Tours il 
iroil voir M. du Plessis à Saunuir; et depuis à Poic- 
tiers, le Roy, ayant de rechef parle d'envoyer vers 
M. du Plessis, luy dit que sa femme estoit ma niepee 
qui avoit envie de me venir voir, qu'il l'y condui- 
rait, dont il fit mesme toute démonstration; mais le 
Roy partant subitemeut de Poietiers sur quelques 
advis qu'il avoit, mesme manquaut à monseigneur 
de Montpensier qui le devoit festoïer à Champiguy, 
ceste veûe, suit, à bon escient ou autrement, nous 
fut ostée; et commenoeoit on à accuser M. du Ples- 
sis d'avoir manqué à son devoir vers le Roy et ses 
amys, d'avoir deï'ailly à soy mesme, de n'avoir pris 
eesle occasion de venir en court, au lieu qu'on l'a- 
voil de jour à autre tenu eu attente de luy faire sca- 
voir la volonté du Roy, selon laquelle e'estoit à luv à 
se retenir ou avancer. Quoy prévoiant, M. du Plessis 
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dépeseha le s' Marbaut vers le Roy, avec lettres d'ex- 
cuse qui furem bien receûes, et qui vinrent à temps 
pour eflàcer telles impressions ; sur lesquelles abssy 
S M. luy fil nssés favorable responce en daté du 
10 Juing,' à Orléans ; et en tout ce que dessus parut 
que ceux qu'on faisoit instrument de luy rendte la 
bonne grâce du Roy esloient mal choisis à eest 

Or trois jours après, arriva à Fontainebleau lé duc 
de Binon', chef principal des remtlemens que 3. M. 
craignait fomentez du Roy d'Hespagne et du ddc de 
Savove lequel du commandement du Roy, fut ar- 
reste" prisonnier et mené à la Bastille, et le èonte 
d'Auvergne' avec luy le U« Juing, duquel il serâ plus 
avant parlé cv après, ce qui fut cause d'une seconde 
lettre de monsieur du Plessis présentée au Roy par 
le y Marbaut, et de l'une et de l'autre sont les dcpies 
en nos papiers. Est certain que longtemps auparavant 
monsieur du Plessis scavoit que son procès esloit 
comme faict; mais Dieu le conduisoil là contre; toute 
apparence pour le repos de ee royaume, dont: Dieu 
fasse la grâce à S. M. de le bien louer el reconnaître. 

Monsieur du Plessis avoit Umsjours fort jaflèo- 
lionné l'esUblissement [de l'Fglize*] de cesto ville 
de Saumur, et particulièrement l'eslablissement d'un 
bon collège en icelle, en quoy il auroil esté niversé 
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sommes encor en quesle, pour l'une et l'autre char- 
ge; ilostre collège particulièrement fit notahle pé^te 
en mons* de la Noue qui en avoit grand soin et; en 
un besoin s'onroit d'y faire line leçon grecque. J'bu- 
blioy à dire icy que monsieur du Plcssis partant! cn 
l'an 1S01 pour aller en Gascoigne, nous passasip.es 
une donation du temple à l'Eglize de Saumur, le- 
quel nous avions fait construire, de laquelle l'ilns- 
trument est en nos papiers, en date du 28' Jujng 
JGOt, aussy qu'en la mesme année. Dieu nous fij: la 
grâce d'eslablir le ministère de son Eglize en noitre 
maison du Plessis, à la requeste de tous ceux ;du 
voisinage qui sont de la Religion; que Dieu y veuille 
par sa miséricorde perpétuer à tousjours! 

Environ ce temps, les escriptz de mons r du Ples- 
sis furent abbayez' d'une nouvelle calomnie, :se- 
raans les envieux que mons' de l'Escalle* mesïne 
les coudamnoil, personnage d'incomparable érudi- 
tion, et pourtant duquel le jugement en l'une oui en 
l'autre part sembloit faire préjugé notable; luy d<j>nq 
adverly de cela, au desceu de monsieur du Plesisis, 
en escrivit de son propre mouvement ce qui en 
suit, dont la copie sur l'original fut envoyée de Nor- 
mandie à mous' du Plessis par nions 1 de Pierrefitte : 

« D'autant que ces jours passés quelques impos- 
teurs ont fait courir un bruit qu'estant à Nfirao 
j'uurois dit à S. M., « le sieur du Plessis ne seajoil 
rien en Grec, ny en l^atîn, ny ei( Hébreu ; » j'ay 



1. Assaillis. 

1. Joseph, seigneur Ae rE*cnle, connu sons le nom qu'il a rtndb il- 
lustre p.r « me rrrillfnw «1™*, Jaupk Saliger. 
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voulu par la présente attestation obvier h une sy 
effrontée et impudente calomnie, de laquelle je suis 
autant indigné qu'ilz sont dignes de blasmc, ou plus 
tost de ehastiment, sy justice avoit lieu, de m'avoir 
enveloppé, autant qu'en eux. est, en un si vilain re- 
proche, auquel je suys plus intéressé que le s' du 
Plessis, car ses mérites estante telz qu'il n'y a que 
les âmes dépourveues de toute honte qui les osent 
désadvouer, je scrois plus impudent qu'eu* sy je ne 
recongnoissoys les grâces que Dieu a logées en luy, 
aveugle, si je ne voioye ce qui est en veiie de tout 
le monde, malin sy je ne confessoye ce que je ne 
puis nier. Or moy estant à Néiao, où j'estoyeallé 
expressément pour faire la révérence à S. M., 'il v a 
dix-huit ans, en troys heures entières ou plus que je 
fus retenu par elle, se pourmenant au jardin du chas- 
teau, le propos ne s 'ad donna jamais de parler du 
sieur du Plessis que touchant le petit traieté qu'il 
avoit faict sur la puh lies Lion du Concile de Trente, 
lequel je disoye avoir recongnu estre du dit s 1 , bien 
qu'il n'y eust apposé son nom ; de quoy S. M. s'es- 
foahit, et l'ayant appelé en m» présence, il luy disl 
que j'avoïs deviné l'autheur du livret. Depuis nous 
n'entrasmes jamais en propos du dit s' du Plessis. 
Par quoy je m'en plains à bon droict du tort que 
me font ceux là, en me voulant fcire badin de la 



s propres frais des Juif/, en Italie, pour ap- 
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conscience, c'est pourquoy je n en piiL* i<ure ^wre 
rapport : je dirov en peu de paroles, el Dieu est] tes- 
rnoing de mon cœur, qu'il «*yt plu, de bohnes 
lettres et a plus de sentiment d'icellesct d'expéri|eiice 
que le plus célèbre et mieux en parler .le U>4 ses 
adversaires, et c'est ce qui leur biet tant de mal. 
Que donques ces noires âmes cherchent un autre 
sobject d'ignorance que le s' du Mess», une Mitre 
Irompette de médisance que ma personne. Lal can- 
deur de mon âme, la générosité de mon coulage, 
l'innocence de mes cseritz, bref la leneur de toute 
ina vie passée imposeront silence à tclz controuteurs 
de mensonge ; el à ia mienne volonté que le nobi (le 
l'aiilheur de ceste imposture me fiist aussy blen|con- 
gneu que son impudence, je l'aeeueilleraye dej telle 
façon que la postérité en rctiendroil la mémoire à 
perpétuité. Puisque son nom m'est ineoiigneu, ! pour 
la défense de mon honneur et pour le tesmoituage 
de ma dévote el affectionnée volonté envers le dit 
s r du Plessis, je ne puis moins faire que d'estripre 
et signer de ma main la présente attestation' tant 
pour me servir de deseharge envers ceux qui & bon 
droict se pourront scandaliser de cecy, que pouf foire 
rougir ceux qui jusque* aujourd'huy n'ont Jamais 
sceii apprendre que c'est que vergoigne. Fait à 
Leyden, en Hollande, ce Vlll Novembre 1601- 
Signé : Josephns Scàlice», 
Julii Cas. F. » 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



28 MÉMOIRES 

L'original d'icelle attestation est rntre les maïiU 
Je mons. de la Renaudicre, médecin à Caen et l'o- 
ngmal de celle qui en est eseritte à monsie.iT de 
iVrretïtte par le *■ de la Renaudière est entre noz 
papiers. 

Le duc de Biron et le conte d'Auvergne furent - 
quelques mors prisonniers en la Bastille; et au duo 
de Birou particulièrement .e faisoit le peoeês par 
I» eourt de Parlement de laquelle la longueur ne 
«onlontort pas Sa M,j,„é. H v pa„i„„.t de „,„. 
•leurs menées, p„ fortes eonjectures, quelque, tes- 
morgnages aussy et mémoires, ruais qui coatrebattus 
de k considération de se» services et .le l'infamie de 
•es accusateur,, suspendoient les „prii, d „ , 
ma» .e eouppara MJ m e,mes eu ses défeni, il 
o.U aui plus indulgens le molen de l'espargner , 
dont ,1 fol eondemné à .voir 1, n*„ ,„nohée' à 
par grâce touteffois q„ e l'exécution s'en feroit „ | a 
Bastille et non, selon la eoustume, en Grève II at- 
«ndoit jusqu'à 1, „,, la clémence du Roy, laquelle 
luj manquant, ne mo„»| P „ qu'un transporte fureur, 
•ans resolulron, laissant ung ejemple à tous qu'il 
laul tout autre courage et toute autre discipline à bien 
mourir qu'a tuer les autres. Le conte d'Eu* quelque 
temps auparavant avoit esté exécuté en Angleterre 
pou, avoir entrepris sur ,„ 0 „„, . du conseil de h 
Boyne rJrzabetli qu'il estimoit aullieurs de sa dis- 
grâce; en la mort duquel il avoit paru que c'est de la 
re.olutron d'un chre,t,en .„ «upplioe au regard de la 
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fierté d'un homme mal instruict en ce qui est de son 
salut. Avec le dit s' de Biron fut estcinte plus to ;t la 
faction que l'affection de brouiller, ce qui fut tes- 
moigné par les regrets qu'en eurent plusieurs. 

L'Hespagnol qui avoït traicté avec luy remit lu 
partie à une autre fois. Le conte d'Auvergne fut re- 
tenu longtemps à la Bastille, non sans que plusieurs 
fois il fust délibéré de luy foire son procès ; t afin 
donné aux prières de la marquise' sa sœur, {près 
qu'on eut tiré de luy et de ses complices loi t ce 
qu'on peut contre mons 1 de Bouillon qu'on enve- 
loppoit en mesmes crimes, soubz ombre de }uel- 
ques pourparlers de mariage qu'on vouloit estendre 
jusques là, dont depuis ensuivit sa disgrâce. 

Cependant, monsieur du Plessis, vers le commen- 
cement d'aoust que ces choses se passoient, mît en 
lumière sa response à l'Evesque d'Evreux, pressée et 
attendue impatiemment de plusieurs, qui ne se l 'ima- 
ginaient pas ny sy ample, ny sy exacte; de lacueUe 
on lit peu de bruit à la court , parce que les e. iprils 
estoient occupez en la reolierohe et appréhensio i des 
restes de ceste conspiration dont on ne voyoty pas 
le fondz; receue cependant avec upplajdissemebt de 
tous les gens de bien , et jusques ioy sans resjtonse 
de l'Evesque que nous comptons 1604. 

Ivi peste sur le moys d'Aoust rengrégea' es jenvi- 
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rons de Saumur, œesme dans la tUI», juuques là 
qu'aucuns de la garnison du chasteau en furent at- 
teints' .1 moururent, bor, d'iceluv MMfcfc. Cl. 
nous lit résouldre à en sortir, , hiss,,,, to „ ordr „ 
meuWque pa, „„„„, péma ^ ^ 
a trop de communication avec la ville. Aiusv nom 
aoocptasmes la courtoisie de madame de Bohan qui 
nous presta sa maison du parc de Soubize en Poie- 
lou, meublée de tout poinct, où nous nous trans- 
portâmes avec uostre fille de S' Germai,,, et peu de 
jours ,p,e» nous y vint trouve, mon fils de S' Ger- 
mam, son „rar,. En ce ,éj„„,, qui M Jc pre , 4e 
quattre mois, ma ditte fille de * Germain v accou- 
cha d'un fils qui fa baptizé „ Tm 
Samon, ,„,„ mourut «ut après et enterre le 23' Sep- 
tembre en la sépulture de messie,,» de Soubize. Ce 
nous fut une grande .dfliction et pou, beaucoup de 

Ce fut ,„sv sur k ii» de ce séjour que le Rov ,p- 
pc.lla M. de Bouillon' en court pour se des 
accusations d'aucun» contre lu,. Lui là dessus se ré- 
solut de s'aller présenter à la chambre m de 
Castre, pour estre par «lie jugé selon l'édiet de paci- 
liction , et de faict, il en présenta requesle ans juge, 
qui déclarèrent leur estre défendu par le Roy d'en 
prendre eonuoissance, dont il demanda et eut acte 
et de là partit pour sortir du Ilovaume, non sans 
plusieurs pênes' et péril, , nui, sur l'espérance <p,i 
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luy esloit donnée de la court que donnant ce ecjn- 
tentement au Roy, il le raddoucimit , par ce qu'il 
eraignoit qu'en ces provinces de Cuienne el Lang le- 
doc, il troublait les affaires; monsieur de la T-é- 
mouille particulièrement, son beau frère, qui estoit 
lors en court, lut averty de luy donner cest ad'is. 
Lequel ne s'y trouva pas peu embarrassé, estant allez 
trouver S. M. sur ce que M. le Landgrave de Hessm* 
jivantde Genève traversé le Dauphiné, le Lang le- 
dec, l.i Guienne et le Poîctou en babit dissimulé, es- 
toit passé a Thouars, et là avoit pris advis avec uy 
sur le dessein que luy et quelques autres Princes alle- 
mans avoient de faire eslire le Roy en Roy des 1 io- 
mains sy on eslunoit qu'il fust utile aux Eglizes In- 
formées; auquel propos il avoit esté conforté par 
plusieurs raisons ; et sur l'advis que le dit Seigneur 
de la Tremouille avoit donné au Roy en diligent de 
son passage, luy avoit este commandé de se ren Ire 
en incarne temps auprès de sa personne ; à quo; il 
se seroit résolu en soy mesme, soit espérant être 
employé en ceste grande occasion, soit prenant ee 
subjecl de se trouver en court pour faire voir à un 
chacun qu'il se sentoit exempt des bvouilleries sus- 
dites. Il pria monsieur du Plessis de le voir prentier 
que partir, qui luy lit voir par plusieurs raisons que 
ce dessein tourneroit à néant; en ee qui estoit du 
principal, pareeque l'humeur du Roy et de chacun 
de son conseil estoit portée pour divers rcspeclz au 
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contraire; en ce qui esloit de luy mesme, y voulant 
entendre, le Roy ne se confièrent jamais de eeste négo- 
tiatbnen luy etcraindroil qu'il ne s'en servisl àautre 
chose, eneor que ce qu'il estoit, beau frère d'un pre- 
mier électeur', le semblait Ryder; ce dont il s'appar- 
ceut bientosl, et ne fut pas sans se repentir plusieurs 
fois de ce voyage, où il cusi à boire maintes amer- 
tumes pour les colères du Roy contre M. de Bouil- 
lon. Monsieur le Landgrave avoit eu dessein de pas- 
ser à Saumtu' pour en communiquer avec monsieur 
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requérant là dessus son conseil ; sur quoy, monsieur 
du Plessis luy dit, qu'il ne luy pouvoit donner qu'en 
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cbvestien, qui esloit de fouller toutes conside'r 
humaines pour servir à Dieu et mettre si 
en repos, luy remettre au reste les inconvéniens e 
diificiiltez à souldre'; que peut estra, selon le monc e, 
en l'estat des affaires, il seroit plus considère faisant 



part du Roy, M. du Mor 
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estoil de «savoir de nions 1, du Plessis, de la part du 
Roy, comment il estoit d'advis qu'il se gouvernas 
faict de mons r de Bouillon; affaire perplex et □ 
estoil dangereux de heurter de parf ou d'autre, f on 
advis lut, lequel il bailla par escript, que S. M. 
«oit accorder à M. de Bouillon, pour juge en ce fa cl, 
la chambre my-partie de Castres, puis mes 
desjà il s'y présentoit; que son Ediul y estoil expjès; 
lequel accordant cela en ioutes aunes, el ; 
personne» de la Religion, ne ponvoit estre de 
plus grandz et aux plus griefves causes de 1 
de l'honneur ; que sy ces crimes csloient tek qu 
disoit, conspiration contre l'Estat et intelligence 
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A la fin de lan 1602', monsieur de Savoie exé- 
cuta une entreprise sur Genève, directement contre 
les traictez, de laquelle liieu les garantit, à sa grand' 
honte et dommage. Cette rupture fit croire que l;i 
guerre s'en ensuivroit, qui fut cause qu'aussy losl 
nostre fik eust grand désir de les aller servir, et que 
nous nous résohismes de l'y envoyer avec offre de 
leur mener un régiment de deux mil hommes de 
pied françois, s'il en avoit besoin. Il y fut très bien 
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reoeu', et remereyé; et parce qu'ilz allendoicnt lout 
leur support du Roy le requirent île l'aller trou ver 
avec depesche de leur part pour obtenir secours de 
S. M. en ce besoin; ce dont monsieur du Plosis 
avoit este d'advis de ne refuser, nonobstant no lire 
desfaveur, s'il en estoit requis. Noatre filz donq "int 
trouver S. M. en poste, laquelle le receut avec biau- 
coup de bonnes paroles, après nomméement qu'il 
eut paré contre la calomnie, que jà on avoit jette en 
son oreille, qu'il estoit allé soubz ce prétexte ; la 
rencontre de monsieur de Bouillon qui se reti "oit 
du royaume, luy promit et accorda le commande- 
ment de l'infanterie qui se lèverait en France pjur 
Genève, ef luy commanda de s'y préparer, adjrus- 
tanl iiéanlmoiim qu'il vouloil seavoir que deviju- 
droit le traieté de paix que les Suisses entreire 
noient entre le duc de Savoie et ceux de Gentve, 
premier que passer outre. Cela fut cause qu'il n >us 
vint retrouver pour disposer noz amys, et y avoit 
par la grâce de Dieu, trouvé sy bonheur qu'il eust 
enmené, sy cela eust continué, les plus belles tro ip- 
pes qui de long temps lussent sorties de Franee, 
pour le nombre de noblesse qui s'y obligeoit, ei le 
choix qu'on pouvoit faire en la paix des meille jrs 
capitaines qui restoient inutiles. Mais la paix fini le- 
ment s'en ensuivit, outre ce qu'il parut que quel- 
ques uns eussent tasché de nous y traverser, a Ié- 
guans que desjà mous' du Plessis avoit trop de 
créance entre ceux de la Religion pour ne luy en 
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donner davantage. Les pièces de toute eesle négo- 
lialioji sont en noz affaires. Cependant jI n'estoit faict 
quelques collectes en noz Eglizes pour la subvention 
de Genève, dont le Roy averti s'en formalisa gran- 
dement, et lit commandement à ses gouverneurs et 
officiers d'en informer, ce qui fut, selon leur hu- 
meur, {pratiqué '[ plus ou moins rigoureusement. 
Particulièrement au synode d'Anjou , tenu à Baugey 
pour accélérer eeste subvention, auroit esté proposé 
par aucuns minisires de se servir des deniers que le 
Roy leur bailloit, sauf à les remplacer des diltes col- 
lectes, ce qui fut rejette; M. de Maeefer, nostre pas- 
teur, y demanda congé d'aller un tour à Paris, soubz 
ombre d'un procès de peu d'importance, en recom- 
mandation duquel il demanda des lettres à M. du 
Wessis qu'il luy bailla; mais trois jours après qu'il 
fut arrivé, visitant les Tuilleries, passant sur une 
planche, elle luy fondit soubz les piedz, dont il se 
rompit le col, ce qui fut encor une nouvelle afflic- 
tion à eeste Eglize et à nous à cause d'elle; encore 
que u'estoil un homme d'un esprit fort inégal, las de 
son ministère, qui avoit monstre diverses passions 
au synode, et qui en ce voyage estoit creu avoir eu 

au Roy, lequel luy avoit esté moienné. Cesl accident 
fut cause que mons r Bouchereau, que nnsliw Egli/.e 
faisoit esludier à Leyden, en Hollande, fut appellé, 
personnage en cesle jeunesse doué de rares dons de 
Dieu et esquelz par sa grâce il croisl toujours ; et 
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attendant qu'il eust l'imposition des mains, à 
queste de monsieur du Plessis, l'Eglize de (a Roctelle 
nous secourut pour quelque temps de monsi 
lin le jeune, lequel, faisant un tour à Vitra y pour n 
son père, premier que s'en retourner à sa charge, 1 
vint à propos pour le consoler à la mort. Ceste parte 
nous fust griefve pour l'amityé qu'il portoil 
nostre famille. 

En nostre séjour de Poiolou, nous avoit 
tamé propos du mariage de nostre dernière I 
le Baron tle la Lande, fils de monsieur de ! 
rière, gouverneur de Fonlenay; le parly estoit biau, 
et pour (a maison, et pour le mérite du père 
pour les biens; néant ni oins nous recelions i 
n'estre en cor quittes du précédent,, et pour le désir 
d'aehepler, aujianivanl que de marier nos 
une terre pour nos Ire filz. Depuis noslri 
néantmoins nous en fusmes tellement pressés j 
l'entremise de monsieur de la Mouée, beau-frère d 
dit s* de la Tabarière, que nous tombasmes d'a< 
et les fiançailles s'en firent au ehasleau de Saut 
le 1 '2* du mois de Juin 1 603 où se trouva J 
Tabarière assisté de ses principaux parens 
de Poictou. Les nostres étoient trop loin pour s 
rencontrer; et l'byver suyvant l'ut le mariage célébré, 
le 29* du mois d'Octobre, au mesme lieu, et no 
fille conduïtte en son mesnage par nostre fil: 
23* de Février 1604; monsieur du Plessis et ma 
de S' Germain estoient prest à y aller, ne l'a\ 
peu pour une subite et grande déflusion qui me : 
vint. Ce voyage, comme tous se< pas estoient c 
tés, eust peut estre donné lieu à quelque nouvelle 
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calomnie. Monsieur du Plesais avoit tousjours pour- 
swivy la reveue de son livre de la S" Eucharistie; et 
maintenant, se présentant l'occasion du synode na- 
tional assigné à Gap en Dauphiné, au premier 
d'Octobre, se résolut le mettre en lumière avec toutes 
les formalité?, requises; et comme il eust jà à diverses 
fois envoyé les cahiers d'iceluy à messieurs les pas- 
teurs ut professeurs de Genève, à mesme qu'il s'a- 
vançoit, il leur envoya les derniers par le sieur de 
Licques, gentilhomme de Picardie, bien versé en 
toutes bonnes lettres, avec prière d'achever le tout 
et luy en expédier leur tesmoignage pour eslre pré- 
sente au synode de Gap, selon l'ordre pris , n sa re- 
queste, a« -synode national précédent à Gergeaii. Ils 
achevèrent donq de revoir ee qui icstoit et luy re- 
mirent entre les mains le tout avec Ictlrcs à M. du 
Plessis, plenes de contentement, et d'abondant escri- 
virent à messieurs du synode, ri Gap, une approba- 
tion authentique de son labeur, suyvant. quoy y 
eut arrest du dit synode, par lequel il fut requis de 
le mettre en lumière, et lettres, tant en général que 
de chacun des assistons en particulier, pour l'en re- 
quérir fort affeetionnément. Les pièces en sont en 
noK affaires» et d'abondant les principales impri- 
mées en leste de sa seconde édilion laquelle, eu 
l'an 1 804, à la An d'Apvril, commencea à estre veue 
et publiée; et Dieu la bénira, sy luy plaist, à sa 
gloire; au moins reçoit il Ic-us les jours lettres du 
eon lentement que les gens de bien en reçoivent. 
L'Évesque d'Évreux dit au Roy, à un soupper à Fon- 
tainebleau, qu'd l'avoit leue, et qu'il y avoit plus de 
faussetez qu'en la première. S. M. lui respondil 
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qu'il n'estoit pas d'advis qu'il escrivit contre l|ay, 
que sa phime estait trop forte; que, s'il ne l'ei 
duit à Fontainebleau à une conférence verbale, le d 
Évesque estoit ruiné d'Loiiiicur, où il ne l'avoit e|: 
porté que de sa grosse et forte voix, et de l'ai 
rite qu'il y avoit apportée; qu'il ne savoit plus 
dire à la noblesse catholique à laquelle il avoit 
mis, souhz sa parole, qu'il respondroit à son tra été 
del'Eglize, ce qu'il n'avoit peu depuis vingt cinqar 
qu'il no vouloit plus eslre trompe de ceste sorte 
s'excusa sur autres occupations; mais puisque S 
le désiroit, au premier jour on la verroit. 

Monsieur du Plessis, au reste, n'eust pas plus 
achevé cest œuvre qu'il en entreprit la versioi 
line, craignant que quelqu'un ne le fist qui n'atfei- 
gnist pas à son sens; laquelle, aydant Dieu, se verra 
bientost. 

An voyage que le s' de Licques fit à Genève, il luy 
donne charge de traicter avee non? Bucatius, jro- 
fesseur en théologie à Lausanne pour l'académitj d 
Saumur, du quel on lui avoit presques donné a 
rance; mais il se trouva mort, n'y avoit que dinq 
jours, d'une apoplexie. Depuis ayant rccoi 
monsieur du Moulin, pasteur d'Orléans, eu; 
que son fils, pasteur en i'Eglize de Paris, fn 
lieu, monsieur du Plessis, reconnoissant son méijite, 
l'jivoit fait proposer au synode provincial le m 
Apvril 1604 à Vendosme, d'où ilz en au mirait f 
à I'Eglize de Paris, et y auroit conjoint ses leltn 
prières, sur ce fondées que la ditte Eglize at(cn- 
doit monsieur Couet, à présent reséant il balles, 
personnage doué de rares quatîtez; mais leur a 



to MÉMOIRES 

esté iaict response qu'il n'y avoit moïea de les en 
accommoder, parce qu'on estoit hors d'espérance 
d'avoir le dit s r Couet, et par ainsy demeurait eneor 
ceste place vuide à son grand regret. 

Au synode national de Gap, mon^ du Plessis en- 
ïb qu'il estimait concerner le re- 
de noz Eglizes; k somme estait 
s humblement remereyé du soin 



on s'appereevoit de Ja continuation de l'animosi 
ès peuples, quand ceux qui «voient dessein de troi 
bler sa personne et son EsUt ne'pensoient Irouvi 
prétexte plus plausible que de les prendre à partie 
ce qui se seroit de naguères veu en la conspiratio 
du duc de Biron, comme il aurait pieu à S. 1 
entendre; quand aussy depu 



r S. M. 



i plusieurs villes du royai 



en cas que Dieu eust relire S. M., oit il auroit esté 
pris des résolutions sanglantes et qui ressentoient 
encor les passions du t,mps passé; dont on leur au- 
roil bien faiet eonnoistre combien ilz avoient à prier 
Dieu pour s., longue vie; parlant fust S. M., avec 
toute soumission, suppliée de vouloir redoubler tanl 
plus sa protection et sauvegarde sur elles qui ressen- 
toient, el pour le présent et pour l'avenir, en avoir 
plus de besoin que jamais. Tout cela tendant à faire 
eonnoistre à S. M. leur condition, et h nécessité ,1c 
leur continuer les moiens sans lesquels ilz se sen- 
loient exposes en proie, afin que, lorsque le temps 
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uns 



des places expirerait, S. M. 

contre ces justes défiances, il fusl supplié de 
continuer ces remèdes. El esloit l'intention de I 
Plessis que trois ou quattre personnes graves fv 
députées du synode vers S. M. pour lui faire 
remonstrance, oulre et par dessus les députez : 
raux qui avoient à résider près de hiy, afin qu' 
leur voix il reconnusl celle de tontes les Egl 
Mais outre ce qu'ilz se contentèrent de les ht 
simplement par instruction aux dilz députés, 
les accompagner d'aucuns de la compagnie, se rassa 
au dit synode quelques choses inopinées qui 
reni le Roy et en firent perdre le fruict ; ce 
M. de Bouillon leur ayant eseril et envoyé des 
de monsieur l'Électeur palatin, qui les requéroi; 
IVsclarcir de l'opinion qu'ilz avoient du dit 
duquel comme son proche allié, il désiroit pcWi 
l'innocence, i'z lui auraient faiul responce graidi 
ment à l'avantage du dit s* de Bouillon, ce 
S. M. reprocha aux députes n'avoir peu estre 
crime, d'avoir receu, ouvert et respondu lettres 
Prince étranger, et fu! excusé sur leur sirnplicit5 
inexpérience en telz aOaires; lesdits députi 
plians leur vouloir pardonner, el dont 
il demeura à S. M. une mauvaise volonté 
pandit j>eu après sur M. Renaud, ministre de l'E< lîzi 
de Bordeaux, député pour porter la responce 
diltes lettres. 

En ce synode aussy fut ordonné qu'il seroil in 
un article en la confession des Egli 
par lequel le Pape serait déclaré antechrist, doct 
non nouvelle ès Kglizns réformées 
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de eeste nouveauté fut de ee que M. Ferrier, minis- 
tre et professeur de l'Eglise de Nismes, ayant pro- 
posé eesle thèse en l'académie «le Nismes, la court 
de parlement de Tlioulouse aurai' procède crimi- 
nellement Contre luv, fait brnsler ses thèses par main 
d'un bourreau, et à son exemple autres en auraient 
esté inquiétez en divers lieux, lesqueiz tous remon- 
Irans que, pour un article de religion, ilz estoient 
poursuive comme séditieux, fut advisé de l'insérer, 
afin qu'il fust manifeste à tous que qui seroit in- 
quiété à l'occasion d'iceluy seroit estimé persécuté 
pour la doctrine, à laquelle néantrnoïus 1j liberté es- 
toit acquise par les édictz de purification. Te Roy 
fi&mtmoins estioia que cesl article n'a voit estp in- 
séré que pour luy desplaire, à cause de l'amilyé qu'il 
avoit avec le Pape, dnul il se montra très offensé, et 
voulut que les dépuiez esnrivissent à toutes les pro- 
vinces le courroux qu'il en avoit, avec défense de 
l'insérer en la confession, menaceant d'osier le cours 
aux Bibles, nouveaux testamens et Psalmcs où il se 
trouverait imprimé, mesme de procéder criminelle- 
ment contre ceu\ qui entreprendroient plus outre, 
cela n'ayant esté faict soubs ses prédécesseurs et le 
devant moins soubz luy. Particulièrement, il en fit 
escrire, par M. de Villeroy à M. du Plessis, lettres 
très preignantes * , portant menace des inconvé- 

eela, monsieur du Plessis respoiidil délhnuit la 
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vraye cause qui les avoit meuz, scavoir la poursi ite 
qui s'esloit faicte contre le sieur Ferriev el autres, et 
non mie gayete de cœur d'offenser S. M, à laquelle 
nul n'auroit jamais pensé, et moins la suggest ion 
d'aucun que S. M. eust souspeçonné; el parce [ue 
noz députez avoienl eu commandement de mans- 
ircr au Roy les responces que les provinces lîirr 
ïeroient sur les lettres sus mentionnées, monsieur du 
Plessis, prévoyant que par les brigues et inlimi da- 
tions qui se faisoient, il pourroit avenir que tant de 
synodes provinciaux respondroient diversement, se- 
lou que les uns seroient plus foibles et moins ri zo- 
lus que les autres, dont on pourroit. prendre avm- 
lage pour diviser les Eglizes, iaisanl mesme profit 
des uns contre les autres, estima qu'il estoit néies- 
saire de leur envoyer partout un mémoyre de ce 
qu'ilz dévoient escrire aux députez, afin que tou ■ se 
conformassent à un sens, bien qu'en diverses p: rô- 
les. Pour lequel, il pria messieurs de Clarvîlle et Ri 'et, 
pasteurs de Loiidun et de Thouars, de le venir vo r à 
Saiimur; et après en avoir conféré avee eux, er fit 
ung petit concert qu'il fit tenir par toutes les pro- 
vinces, et auquel la plus part des synodes conformè- 
rent leurs lettres, tellement qu'au lieu qu'on en avoit 
attendu du différend, on vit une pleine concorde. 
Le sommaire estoil que eest article de laulechrist 
n'estant point nouveau, ny particulier aux. figlizes de 
France, mais, dès le commencement de la réformu- 
tion, commun à toutes Eglizes réformées de la ehres- 
lienté, et non inséré par esprit de nouveauté en leur 
confession, moins pour desplaire à S. M., mais de 
pure nécessite pour les raisons cy dessus, S. M. es- 
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toit suppliée très humblement de leur y laisser ta 
mesme liberté qu'en tous autres articles de leur doc- 
trine, selon ses édietz; avec protestai ion que, s'il n'y 
.fust allé de quelque circonstance, ilz eussent tasché 
de s'y accommoder, ce qu'ilz ne pouvaient là où il 
va de la substance de leur profession, cest article 
n'estant pas entre les moindres causes qui les ont 
lait séparer de FEglize romaine; et néantmoins en- 
core qu'il ne s'y fist mention de l'impression, parce 
qu'on jugeoit que la eolà-e de S. M. estoit passée, 
estoit trouvé bon de la réserver en noz Eglizes fran- 
çoises jusques au prochain synode national, sy 

Cependant, contre le dessein de M. du Plessis de 
faire voir à tous l'unanimité de noz Eglizes, M. Til- 
lenus, professeur en théologie à Sedan, ayant publié 
des thèses de l'antechrist en suite de la décision de 
Gap, très bien dressées, et depuis oyant dire qu'au- 
cuns, redoutant le courroux du Roy, eussent désiré 
qu'on n'y eust point touché, adjousta au bout 
d'icelles une apologie en laquelle il présupposoit une 
playe et tomme un schisme prest à s'ouvrir enlre 
noz Eglizes sur ce fàicl, pour la guérison (tunnel il 
serait plus à propos de le publier que de s'en taire, 
laquelle apologie il ènvova à M. du Plessis, luy en 
demandant son advis; mats le mal estoil qu'elle es- 
toit jà imprimée en latin et couroit par le monde, 
dont il eut un extrême regret, premièrement par- 
eeque, grâces à Dieu, cesie plave n'estait point; 
secondement, pareequ'estant, elle eust den estre pan- 
sée plus doucement, et cachée au\ adversaires. Ce 
fut la cause qu'il luy en escrivil, luy remonstrans 
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qu'il avoit fort approuvé ses thèses premières, maïs 
craiguoit que ceste addition n'ouvrit la bouche en 
blasphème aux adversaires, que toutes noz Egiizes 
estoient d'accord sur ce poinet, qu'il en paraissoil 
par les lettres de tous noz synodes provinciaux à nos 
députez ; s'il y avoit eu quelques opinions foibles, 
elles auroient aussy losl esté relevées, et s'il en res- 
loit en quelqu'un, que cela ne mer i toit pas de venir 
en conte; qu'il estoit à la vérité a propos de faire 
voir l'utilité et nécessité de ceste doctrine, mais sans 
présupposer en noz Eglises doute ny hésitation au- 
cune. En suite de ce, en fut aussy escrit à [nos' ditz 
dépuiez et par] M. de la Trérnouille, cl. par les pro- 
vinces voisines, assés à temps pour empescher l'im- 
pression françoise; et pour la latine, il espérait 
qu'en reconnoissant les inconvéniens, il la restrein- 
drait autant qu'il seroil possible. 

En Angleterre aussy, le Roy s'estoit plaînet au roy 
d'Angleterre", de nouveau appelé par la mort de la 
Rovne Elizabeth à ces couronnes, des provocations 
du'synode de Gap, lequel les auroil mal prises; et 
sur ce, monsieur de la Fontaine, ministre de l'Eglize 
de la langue françoise à Londres, non sans charge, 
en avoit escrit à monsieur du Plessis une fort longue 
lettre, lequel luy auroit amplement satisfeict sur 
chacun article, en intention, comme le dit S' de la 
Fontaine luy faisoit assés sentir, que le Roy d'Angle- 
terre verroit sa réponse et peut estre I enverroit a ce 
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Roy. La dilte lettre Pl. la responce sont en ses papiers 
qu'il seroit trop long d'insérer, el cspcroit qu'elle 
auroit satisfaicl de teste part. C'estoil au mois de 
mars 1604. 

Ce fus* aussy environ ce mesmc temps qu'il fut 
mis en avant en court d'y appeller M. du Plessis, 
dont il ne fut pas sans pene. Le préteste esloit suc 
la maison de Navarre que le Roy voûtait régler, 
après le décès de madame sa soeur, avenu' [e 
13» Février 1604, et ce avec luy qui en avoit la su- 
rintendance ; mais la v^ye cause sur ce que le Roy 
Ci-oioit que le Roy d'Angleterre estoit sur le poinct 
de faire la pais avec le Roy d'ïlespagr.e, et avoit advis 
de son ambassadeur qu'il n'y avoit moyeu de la 
rompre que par l'cnvoy de quelque personne de 
qualité de la Religion, mesme de luy nomraéement 
qu'il seavoit tenir en grande estime. S. M. donq, lni-I 
à S'. Germain, se résolut de l'envoyer quérir dès 
qu'elle seroit à Fontainehleau; et sur ce que quel- 
qu'un dît que difficilement y viendrait, il i-espondit 
qu'il devoit prendre oeste occasion pour estre au- 
près de luy aussy bien que jamais. M. du Plessis, 
veu les choses passées, ne voïoit aucune raison d'y 
aller, considérant que son livre estoit prest à sortir 
qui luy pourroit susciter nouvelles haines; l'avantage 
qa'orres qu'il y eust esté quelque espace bien re- 
ceu, il ne faudroit qu'une dépesehe de Rome pour 
le rejelteren mesmes iiieonvéniens ; n'ignoroit pas 
cependant d'autre part les inconvéniens que sur 
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son refus ou prendrait un plausible subject de luv 
osier sa charge de Navarre et ses estatz ', puis qu'il 
ne les vouloit exercer à ce besoin. Il se résout t donq 
là dessus, pour s'en eschapper plus doucement, de 
faire sentir à quelques uns, particulièrement à M. de 
Villcroy, par les propos d'un tiers, les doutes qu'il 
pouiToit faire, alin qu'ilz les lissent parvenir jusques 
au Roy, soachant bien que ceux mesme qui se di- 
soient plus ses amys ne prenoient pas plaisir, pour 
la profession qu'il faisoit, de le voir près de S. M., 
crainte qu'il ne s'y enerasl' tomme par le passé; ce 
qui réussit sy à propos que S. M. se départit de la 
volonté de le mander, ne voulant estre refusée. Vint 
aussy son livre en lumière en ce propre temps, qui 
11'esloit pas pour haster ce rappel. Et d'abondant, le 
Hoy d'Angleterre asseura le Roy, [>ar l'envoy du che- 
valier Hay, qu'il ne feroit rien avec le Roy d'Hespagne 
au préjudice de leur traicté, dont l'alarme de ceste 
part fut rai lent ie, 

En deux ans, 1 603 et 1 604, dont j'escrips eecy en 
Juillet, retirés en la maison de Boramois, deux 
lieues près de Saumur, que M. de Bommois nous a 
prestée à cause de la contagion qui nous a derechef 
conlrainelî de nous eslongner de Saumur, se ren- 
contrèrent diverses impatientes que mon? du Plessis 
ramenoit tousjours à raison tant qu'il pouvait, quel- 
que opinion qu'on laschàl d'imprimer au Roy au 
contraire, n'ayant rien tant devant les yeux que de 

1 , Seft places. 

2, L'edilioa Av M. An^uii, au contraire dît deux uMimircrik, porte : 
' Crainte qu'il ne s'j en créait. s 
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retenir une manifeste justice en la cause de nos 
Ëglizes et en eslongner le trouble aillant qii*, sans 
évidente ruine, faire se pourvoit, tt ceux à qui il a 
donné tel conseil s'en sont bien trouve/, et s'en 
sont louez depuis, ayant bien reconnu les iueonvé- 
niens où autrement on fust tombé. 

Mostre fille de Villarnoul alla en Bourgongne, 
prendre possession de la' terre (lu Vau qu'elle avoit 
aquize, et m\ elle avoit employé partie des deniers 
que luy avions donnés en mariage. Elle partit d'au- 
près de nous le mois d'^mist 1G02, peu. devant que 
nous allassions au Poictou. En l'an 1603, luy nas- 
qnil «ne fille qu'elle fit nommer Charlotte, environ 
le septiesme du jiiihk île May, et fut son parrain Jac- 
ques de JaucouK, seigneur de Rouvroy, et sa mar- 
raine fat madame d'Ksneiiilles ; elle mourut à l'aâge 
de huit mois, ayant esté tousjours en langueur 1 , et 
s'estant bien sentie dis fiischeries que sa mère avoit 
eues à la poursuite de ses proet* h Paris. Au mois 
d'Aoust suivant nasquit une fille à nostre fille de la 
Yerrie, laquelle fut baptisée et mourut tost après. 

Au mesme an 1603, nasquit ung filz de nostre fille 
de S' Germain, au ebasteau de Saumur, que nous 
présentasmes, M. du Plessis et moy, au baptesme et 
iidinmasmes, comme le précédent que Dieu avoit 
pris, Philippe Sanson. Ce lut le 18' jour du mois 
de Septembre. 

nnmucril Je ti lHMiothiqne impériale, ircdÉé et corrigé dans celui de 
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En l'ai» 1604, au mois d'Apvrilj nasquit une tille 
à nostre fille de Vîllarnoul, qui fui appellée Bénigne 
qui fut présentée au baptesme par M. d'Espeuilles 
et matlamoy selle de Jaucourt. 

Pondant tout ce temps, j'estûis, nomme je suis 
encorre, tousjours travaillée de mes maux ordinaires, 
ausquelz les perplexités de noz affaires n'.idjoustoient 
pas peu de rengrègement, consolée tmiteflToîs de la 
présente de M. du Plessis que la guerre et la court 
m'avoient desrobé tant d'années, et surtout de la 
rézolution que je prens en Dieu, par tant d'expé- 
riences que eeluy qui a faiet le commencement et 
le milieu fera aussy par sa grâce la fin de noz af- 

En Juillet 1604, mons r de Rosny vint prendre 
possession de son gouvernement de Poictou, où il 
lut receu avec un honneur respondant à la faveur 
que chacun reconnoissoit du Roy envers luy. Re- 
tournant en court, il vint voir monsieur du Plessis à 
Saumui-, et madame de Rosny, notre nièpee , sa 
femme, avec luy; à la réception duquel M. du Plessis 
convia ses voisins et amys; et fut assisté d'eux avec 
une fort prompte affection jusques au nombre de 
sis viugtz genlilzboinmes des meilleures maisons, la 
plus part de religion contraire, purée qu'il y en a 
peu d'autres au pays. En ceste entreveùe se renoua 
une plus estroicte intelligence entre eux, et furent 
pris quelques conseilz pour le bien de l'Eglïze et 
de l'Eslat qu'il plaise à Dieu bénir. II arriva à Sau- 
mnr le 16* Juillet, et en partit le jour ensuivant, 
pressé de lettres du Roy. Le but de monsieur du 
Plessis fut de luv lever tonte deffianee de ceux de la 
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religion, alin que, par la crainte de remuement de 
leur part, S. M. ne i'ust point retenue (l'entre- 
prendre contre l'Hespagnol. Pareillement, ce qu'on 
«voit mis en l'esprit du Roy que l'assemblée que 
ceux de la religion dernandoienl par leurs députez 
leur eslre permise n'estoit que pour servir aux pas- 
sions de quelques uns, et leur estoit nomméement 
suggérée par mons 1 de Bouillon duquel la dis- 
grâce continuoit; et de ces deux poinetz luy sem- 
bloit dépendre la continuation du repos des Eglises 
et le remède ou la précaution de plusieurs incon- 
vénients. 

Quelques jours avant l'arrivée de M. de ftosny à 
Saumur, le chaslcau avoit esté menacé de peste : le 
fi II d'un sergent de la garnison en avoit esté atteincl., 
qui seroil toutcffbis mort transporté aus champs, ce 
qui nous avoit fait varier d'eu partir; et l'eussions 
faict n'eust esté que nous craignions que le dit sieur 
ne se iîst croire que nous alléguions cesl inconvé- 
nient pour eïeuse de ne l'y recevoir. Cela fust cause 
que lost après nous nous relira&mes en la maison de 
Bommoy, à une bonne lieue de Saumur, que le sei- 
gneur et dame du lieu nous prestèrent fort volontiers. 
Madame de Rohan nous avoit làict aeeommoder 
et meubler sa maison de Vanderennc eu Foie- 
tou, monsieur de la Trémouille celle de l'isle Bou- 
chard, et l'un et l'autre nous en pressèrent fort; 
mais pour plusieurs raisons, nous estimasmes plus 
à propos de ne nous eslongner de Saumur. Peu de 
jours après, monsieur du Plessis y receut lettres de 
M. de Rosny esquelles S. M. se plaignoit de certaines 
lettres escrittes aux Egliies par M. de Bouillon, pour 
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leur iaire resenlir l'exil de M. Renaud', ministre de- 
là parole de Dieu, et la conséquence d'iceluy ; ieelles 
lettres venues bien tard' à la coanoîssanee de S. M. 
qui jà avoit receu le dit sieur Renaut en sa bonne 
grâce et renvoyé libre en son Kglize; ce que M. <ln 
Plessis avoit loiisjours préveu et désapprouvé telles 
lettres qui seroient jugées procéder du propre inté- 
rest plus tost que de l'autruy; et requeroit le dil 
sieur de Kosny de M. du Plessis qu'il en escrivisl son 
advis à M. de Bouillon, et le subject qu'avoit le Roy 
de s'en offenser, ec qu'il fil forl franchement par les 
siennes du 5 e Septembre, luy faisant eonnoîstre que 
telles lettres ne luy nuisoient pas moins envers nos 
Eglises qui jugeoient ce subject trop affecté pour les 
intéresser. 

Le mariage du Duc Jehan des Deux-Ponts avec 
madamoyselle Catherine de Rohan avoit esté lon- 
guement trainé, à noslre grand desplaisir parce que 
de pari et d'autre, nous y estions employez. Ad- 
vint pendant ees délaiz la mort du due père, ca- 
pable de le rompre sy Dieu n'y eusl pourveu. Tl vint 
donq à propos d'une part que M. Durant, conseiller 
du dit duc père, ayant sceu par messager exprès à 
Paris, s'advîsa prudemment d'en donner advis à ma- 
dame de Rohan, d'auti-e part que uostre filz se trou- 
voit alors au Parc, maison de la ditte Dame, où 
esloit le jeune duc poursuivant ses amours, lequel 

1. Esili i propos de l'jlfairî de» lettres de l'électeur pilatin dont il a 
ëtp que&liop plus luM, et dont il avait porté la réponse. 
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fit voir que sy le di< duc scavoit le décez de son 
père, il ne pouvoit sur tel deuil honnestement se 
marier, cl retournant en Allemaigne, le mariage non 
accomply, y trouveroit nouveau conseil pour le 
rompre du tout, estant tout clair que le père presque 
seul l'avait, affectionné. Sur ce donq, fui rézoleu de 
l'achever, et pour ce, faire entendre au dit jeune 
duc que le Roy pressoit M. de Ftohan, pour affaires 
d'importance, de l'aller soudainement trouver, par- 
tant qu'il le prioit d'anticiper au premier jour. Ce 
que nostre filz, allant de ce pas trouver M. de Rohan 
à la chasse, luy tist trouver bon et au dit jeune duc, 
tellement que, deux jours après, les nopces se célé- 
brèrent, et trois jours après ieelles, fut au dit dne 
annoncée la ditle nouvelle, non sain regret de quel- 
ques uns des siens qui eussent voulu rompre ce 
mariage, de ne l'avoir plus tost sccûe. Peu après il 
s'achemina en Allemaigne, et Tan ensuivant 1605, 
madame sa femme l'y suivit, où pir la bénédiction 
de Dieu, ils vivent fort eontens l'un de l'autre. Ce 
que dessus fut en Septembre 1604. 

Monsieur du Plessis arriva quelques jours après 
les nopces, ausqiielles, sans la précipitation, nous es- 
tions conviez, mais pour en mesme temps faire un 
office de deuil, pareeque mons' de la Tabarière, 
beau père de nostre plus jeune fille, est oit décédé, 
non sans nostre grand dcsplaisir, tant pour son mé- 
rite que pour l'affeulion qu'il portoit à nostre ditte 
lille. Ceste mort leur apportoil des affaires avec la 
douairière et les filles du second licl, cohéritières, 
mais qui, après quelques altercations, furent lermi- 
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Mous r de Rostiv en son voyage de Poielou avoit 
veu mons r de la Trémouille à Tlicuars, et en avoit 
esté fort honorablement receu, et après plusieurs 
propos assez libres des choses passées, l'avoit convié 
de venir en court, en luy faisant espérer d'estre em- 
ployé contre l'Hespagnol, jusques à avoir tiré de lui- 
promesse assés expresse de s'y rendre au plus tost. 
Estant de retour, il en asseure S. M. laquelle ne le 
eroioit pas ayséemenl; est depuis rapporté au Roy 
par M. le Grand', qui avoit veu M, de la Trémouille 
chez monseigneur de Montpensîer à Champigny, 
qu'il ne faisoit pas cest estât là. Le dit sieur de Roany 
donq là dessus le presse par plusieurs lettres de sa 
parole ; et enfin sur ce qu'il alléguoil tanlost sa 
goutte, el tanlost n'estre prest d'argent, luy escril 
fort absoluement qu'il faut qu'il s'y résolve, et mes- 
lant les espérances de erairites luy fàiet assés con- 
noistre que sa condition est en péril s'il ne vient, et 
ce pour résider pré? de S. M. ou en tel autre lieu 
qu'Ell« luy ordonnera; paroles qui luy donnèrent à 
penser. M. du Plessis sur ces entrefaictes, vers la fin 
de Septembre, alloil en Poictou el le vil en passant 
fort csbranlé à y aller, mesme en espérance d'y es- 
tre employé, et n'en voioit touteifois autre raison que 
la parole qui luy estoil esuliappée, A son retour, il 
le trouve pris de la goutte en un bras, et ressenLinl 

de «mslume. Peu de jours do uof après, une folle 
convulsion luy prend, sur la fin d'un régime, sur lu 
quelle madame de lu Trémouille manda à muiis' du 

l. Leg™J™uyw,M. Je B*lltga«1e. 
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Plessis à Bommoy que, s'il n'y. avoit amendement, 
elle le prierait de le venir voir. Ne se passa pas long 
temps qu'un laquais qu'il feaoit près de luv pour, de 
fois à autre, en seavoir dos nouvelles, luy vient toute 
la miiet avee lettres que, s'il avoit à le voir encor 
une fois vivant, il fallait qu'il se haslat, ce qu'il fit, 
prenant à l'instant la poste, et le trouva accablé d'un 
continuel assoupissement; nonobstant lequel il le re- 
connut, le remercia et fit effort de luy faire connois- 
ire la joie qu'il avoit de le voir, par divers eslans de 
propos, court2 et à reprises, mais esquelz il montrait 
son jugement, les accoure issant selon la portée de 
ce qu'il pouvoil prononcer et néanlmoins exprimant 
son sens. C'estoil en luy recommandant de continuer 
l'amityé qu'il luy avoit tesmoignée vers madame sa 
femme et ses enfants. Mais surtout négligeant tous 
autres discours qu'on luy tenoil, il recueilloit son 
esprit lors qu'on luy parloit de sa conscience et de 
l'autre vie, et if.spondoit toujours quelque période 
qui resentoït sa résolution à la mort, l'assurance de 
sa foy en Christ, et le clair jugement qu'on luv avoit 
reconnu en sa santé. Le dernier mot qu'il" dit à 
nions' du Plessis luy parlant de son salut fut cestuv 
ey. « Autres discours ne m'appartiennent plus que 
eeux ey, n le priant de les iuy continuer. Il décéda 
donq en Dieu le ' d'octobre, et a été reconnu de. 
puis que Dieu l'avoit espargné, pour le danger qu'il 
ooui-oil, soit allant, soit n'allant point à la court, et 
le progrés des affaires de M. de Bouillon esquelles il 
eust esté malaizé qu'il n'eust bien avant trampé. 



1. Claude delà Trimouillr mourul t* 2S OMofert 1601t. 
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Quelques mois auparavant, il avoit faiet son testa- 
ment auquel il ordonnoit fort expresséement que ses 
enfens fussent nourris en la religion réformée et ne 
se mariassent 1 qu'à personnes de oesle profession ; et 
d'iceluy nommoil exécuteurs messieurs l'Electeur 
Palatin, Prince Maurice et due de Bouillon, et M. du 
Plessis auquel, pour la proximité des lieux, il prioit 
d'en prendre la principale charge, ce qu'il fit volon- 
tiers, bien que pleine d'envie; comme tost après il 
paroi, assistant la ditte Dame sa ve.ifve, de fois à 
autre, tant de consolations en ses douleurs que de 
conseil en ses perplexités, laquelle environ ung moys 
après fut surchargée de la perte de sa plus jeune 
fille, qui luy estoit fort chère, dont elle pensa estre 
accablée. 

Peu d'heures avant la mort de M. de la TrémmnUe, 
sur le fort de son agonie, madame la Princesse de 
Condé sa seur, qui se Uwivoit au pays pour faire 
razer le chasteau de Oaon, à quoy elle avoit con- 
sent pour quelque somme d'argent, sur l'advis 
' qu'elle en eut passant à Saumur, s'achemina à 
Thouars, envoya prier madame sa belle sœur de luy 
envovei' son carosse pour relayer le sien. Ce message 
fut dur à ceste pauvre Dame qui vouloit tousjoiirs 
espérer de la vie de son mary, et appréhendoil que 
eestc veile ne luy amenast nouvelle convulsion, par 
ce mesme que son frère et elle n'estoient ps bien 
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ensemble. Tellement qu'elle requit f ûr i asprenient 
M. du Plessis ,1c la descharger en quelque façon de 
_ cette venue, sinon, qu'elle voioit son mary mort, et 
elle mesme, et avoit desjà la ditle Dame déclaré à 
M. du Plessis la confiance que monsieur son mary 
avoit pris en son testament de son auivtié. Luy 
donq, s'y sentant obligé de conscience, en "ayant dé- 
libéré avec messieurs de la Note et de S< Germain 
qui se trauvoient là, escrità la ditte Dame Princesse 
la plus respectueuse lettre qu'il peut pour la sup- 
plier de ■■émettre ce voyage à une «utm fois, auquel 
elle ne verrou que piteux spectacle de loutcs parte; 
et en fut porteur le sieur du Piessis-Bellay avec 
créance pour luy en exposer les raisons, monsieu, 
son Jrere aux. traietï de la mort, qui jà avoit perdu 
la parole, madame sa belle sœur plus morte que 
vive, sa tille aisnée avec la petite vérollc, les méde- 
cins qui ne vouloient rien désespérer, en l'onziesme 
jour qui esloit critique, auquel toute esmotion en 
eeste agonie serait mortelle ; et de Cnct là dessus elle 
prit autre chemin, mais ce fut en dépeschant dès ce 
soir en court vers monseigneur le Prince son liiz, 
avec plaintes aigres contre M. du Duplessis qu'il 
eust a taire vivement entendre au Rov, en luy fai- 
sant mesmes glisser des soupçons, comme s'if eust 
voulu disposer des enfans on des places au préjudice 
de son service ; tellement que S. M. mesme, al>- 
breuvé d'ailleurs d'autres calomnies s'en monslra 
ollénsé. U sincérité enfin de sa procédure qu'il lit 
entendre aux principaux parens, fut reconnue, et luy 
par eux fort honorablement remereyé dos bons offi- 
ces qu'il rendoil à I. ditle Dame, nommément par 
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monseigneur de Monlpensier, monseigneur le Con- 
nectable, monsieur le Prince d'Orange, monsieur 
l'amiral 1 et autres; et peu après, avec plusieurs re- 
merciements, luy envoyèrent procurations très am- 
ples monseigneur l'Electeur Palatin et messieurs les 
Princes Maurice et duc de Bouillon, pour, tant en 
leur nom qu'au sien, procéder à l'exécution du tes- 
tament ; mesme, comme le Noël ensuivant ma dilte 
Dame Princesse se trouvoit à Tliouars, il luy en parla 
fort librement, et luy fit voir la raison qu'il avoit 
eue et le tort qui luy estc-it faiet, dont elle se tint 
contente, comme aussy S. M. de mesme, quand Elle 
en eut seeu kr vérité par monsieur de Montaterre. 
Vers la my-uovembre, nous f usmes bien ayses que 



é innutille- 



,1 l'attente du voyage que monsieur de 
tiettoil faire en Angleterre pour voir le 



meneeant par nostre f.h et fille de ViUarnoul en 
Bourgoigne, ce qu'il fit assés a propos, et y re- 
connus! et fit beaucoup d'auiys; et environ le mesme 
temps, je m'acheminay à Bodet en Poiclo.i, nonob- 
stant mon indisposition, pour eslre aux premières 
couches de ma fille de la Tabarière, en intention 
aussy de voir madame de Rouan premier qu'elle 
s'acheminast à Paris pour conduire madame la du- 
chesse des deux Pontz sa fille, laquelle je faillis par 
les chemins, et fut contrai ncte de luy faire mes 
aillent et à madame la duchesse des Deu\-Ponly. *i 

i. DeZ«l»ml'ï,*™»«d*Nimt!i. 
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fille, par lettres; M. Duplessis qui les vil à Thouars 
les leur fit en personne. Ce fut là qu'en mon ab- 
sence, il reeeut lettres de nostre dit Mr. qui renvoïoit 
son train à Saumur pour se faire secrètement panser 
à Paris par M. Turguet 1 médecin du Koy, de certain 
accident qui le travaillent, à luy avenu par un effort, 



lorsque, de Genève 



1 trouver le Roy en poste 



pour négotier leur secours, Le Roy ne sachant qu'il 
estoil devenu, et doutant qu'il ne fust allé à Sedan 
pour quelque dessein, en fit faire perquisition, et fut 
reconnu où il esloil, dont M. de fiosny voulut pré- 
sumer une maladie honteuse, et le dit an Roy qui, 
souhz ombre de bon office, fe fit dire à M. du Plessis 
par M. deMonlateire; mais il seavoitoùil luy tenoit- 
ee que, pour ne luy dire tort d'ailleurs, il n'osoit 
déclarer. Et depuis b vérité n'en a esté que trop 

J'avois séjourné quelque temps à Bodet, et eslois 
en alarme que nostre fille de la Tabarière trainast 
plus longuement, quant elle accoucha heureusement 
d'un fik le vendredy 10* de Décembre 1604, pour 
le baptesme duquel se rendit tost après M. du Plessis 
au dict lieu, el le nommasmes Philippe ; ii s'y trouva 
fort honorable compagnie d'une et d'autre religion, 
et revinsmes les fcstes de Noël, M. du Plessis et moy, 
à Saumur. 

En Janvier 1605, monsieur du Plessis receut lettres 
de M. de Rosuy, par lesquelles il luy escrivoit, par 
commandement du Roy, qu'il envoyast nostre fîlz à 
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Paris, auquel il avoit procuré un Régiment pour le 
servir en la guerre des Eslatz, ce qu'il devoil tenir 
secret; et c'estoit sur la fin du régime qui luy avoit 
esté ordonné pour l'accident que dessus. Monsieur 
du Pleasis donq l'en avertit à ce qu'au plus tost que 
sa santé le luy permettait, il se présentas! à S. M., 
ce qu'il fit, el en fut fort favorablement receu, et luy 
fit fort clairement entendre M. de Villeroy que cest 
honneur ne luy venoii que du propre mouvement 
du Roy; sa ditle Majesté donq luy déclara son inten- 
tion de taire pour le printemps trois régimens, nom- 
mément pour la guerre des Pays-Bas, qui se de- 
voil entamer par la eoste de Flandres, dont l'un 
seroit pour M. de Soubize, l'autre pour luy, et le 
tiers estoit en doute entre le filz du sieur de Favaz 
et le sieur de Bélhune. Et là dessus nostre filz avoit 
jetté les yeux sur ceux qu'il avoit à emploier, à quoy 
s'offroient de toutes parla genlilzhommes et capitai- 
nes des meilleures qualités. Ceste résolution néant- 
moins fut tost changée, tant sur la protestation que 
lit l'ambassadeur d'Hcspatçne, sy telle chose avoit 
lieu, que le lendemain son maistre déclarerait la 
guerre, au Boy, que sur les instances du nonce du 
Pape lequel se rendoit protecteur de la pais par 
luy foicle entre les deus Rois; joinot qu'en ceste sai- 
son, advint la mort du Pape Clément VUT auquel 
ayant succédé le cardinal 1 de Florence qui lut 
nommé Léon XI', de l'élection duquel, chose para- 
vant inouve en France, on avoit fait feus de joye, et 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



110 MÉMOIRES 
lire le canon de l'arsenal; le dit Léon veseut fort 
peu de jour,, , u p and regret dn Hoy el non sam 
en jetter larme,, auquel , voH d( ^ 

cens mil escus, distribue, mx cardinaux pour le faire 
eslire. Et k doute où „„ estoil d'eu pouvoir avou- 
ons aussy favorable' „',,d,„t peu à allentir 
toute résolution qui pouvoit porter à la guerre. 

Entrevinl là dessus que le s' de la Martonie, gen- 
tilhomme de Périgord, avec lequel nous avions eu 
prooez pour l'btéresl mesme de S. M. et auquel 
nous le pensons avoir obligé de plusieurs courtoisies, 
lut mstigué à prendre ce mauvais subjeol d'appeler 
en duel nos» fit , ce qu'il fit au jugement de tous 
les gens du mestier mal à propos; et s'y porta au 
contraire nostre dit lîbt avec tant de discrétion el 
de franchise qu'il fut reconnu de S. M. et de tous 
les grandz juges de tel, affaires qu'il n'y avoit rien 
oublié, ny de valeur, ny de bon advis;" comme de 
foict, sa partie, par un commandement du Roy, fut 
mis prisonnier „, Fort l'E.esqne en danger de la 
leste, luy simplement gardé en son logis et peu après 
déclaré libre, pendant ceste garde visité avec offres 
de tant d'amis, d'une et d'autre religion et des plus 
grands, qu'il sernbloit que cest accident, bien que 
fachein, estoit ,« erprès pour faire voir combien en 
ceste jeunesse ceste vertu naissante estoil jà recon- 
nue; il fut néanlmoins fort remarqué de plusieurs 
que, contre toute couslunie, il avoit esté mis en 
liberté et avec congé de s'en aller, sans l'accorder 
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avec aa partie; et croioient aucuns que ce n'estoit 
sans mystère pour nous laisser au pied ceste espine; 
et quant à sa partie, quelque temps après, à la prière 
de M. le doc d'Aiguillon, le Roy luy donna la vie, 
avec pénitence de servir deu* ' ans en Hongrie, ce 
que touteffois il ne fit point. 

Voyant donq nostre filz que cesle levée (les trois 
ré°iuien5 s'en alloit à néant, il se résolut, estant en- 
cor en garde, de faire demander sa liberté et son 
congé tout ensemble, au moins pour aller, personne 
privée, au* Païs-Bas, apprendre à servir S. M., puis- 
que pour enoor il n'y pouvoit eslre employé pour 
son service; monsieur le marquis de Galerande, 
plein de bonne volonté, requit de sa part mous* de 
Rosny d'en parler au Roy, lequel tost après luy lit 
responec que l'un et l'autre lui estoit accordé, et luy 
fit assés connoislre le dit sieur marquis qu'on luy 
avoit octroyé ce congé fort gayement. Donq il se 
présenta an" Roy pour recevoir ses commandemens, 
lequel, après plusieurs bonnes paroles, le congédia 
pour venir nous dire à Dieu. La vérité est que nous 
nous rendions plus faciles à ce voyage, parce que 
nous voyons que l'oysivelé le chagrinoit, qu'il mou- 
rait sur les pïedz quand l'occasion de monstrer sa 
vertu luy eschapoit, pour quelque bonne raison que 
d'ailleurs il fust retenu ; et en avons eu beaucoup de 
peuT, pour les sièges d'Ostende" et de l'Ecluse, pen- 

1 . Dans la guerre contre le< Tur«, ce qui Knail alors lie u de croi- 
sade. 

a. U siège d-0»leaà>. f«i 9" l'^rhlduc Albert a SpUmla qui y lui 
tue. la pbot fui prise au bon! de troU jiw fa h* Eq^Tiola ta léW,. 
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dant lesquelz divers subjeets importons le nous 
avoient faict retenir près de nous. 

En Juillet 161)4, lorsque monsieur de Rosny passa 
à Saumur, à la prière de M. le duc de Rohan et de 
madame sa inere, qui l'en avoient requis par gentil- 
homme envoyé exprès, M. du Plessis luy avoit fàict 
ouverture du mariage du dit sien,- duc de Rohan 
avec sa fille, ra» petite niepee, lequel l'avoil rejette 
asse's brusquement; moy mesme en esloy entrée plus 
avant en propos avec madame de Rosny ma niepee 
qui m'avoil faiet connoistre qu'elle s'altendoit à 
M. le (ionle de Laval', pour lequel madame de Fer- 
vaques sa mère la recherehoit, lequel estoit sur son 
retour d'Italie, et dans peu de jours, avoit à voir s'il 
seroil en mesme volonté que la ditte Dame sa mère- 
M. du Plessis donq, ayant trouvé le s r de Rosny sy 
froid, ne luy voulut point faire sentir qu'il en eust 
charge, et manda simplement à mons* et dame de 
Rohan qu'il pensoit ailleurs. Eu Octobre ensuvvant, 
messieurs de Rohan et Soubize frères, s'en allant à la 
court, nous firent cest honneur de non* venir voir à 
Bommoy, et là déclare mous- de Rohan à mons r du 
Plessis l'affection qu'il avoit vers la fille du feu 
comte de Cbemillay, l'une des plus riches héritières 
du royaume, le priant de sonder par quelque amy 
s'il y seroit reeeu; surtout à eesle condition que la 
fille eneores jeune fust mise è? mains de madame sa 
mere pour la nourrir en la vraye religion, car autre- 
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ment, ne luy coiweilloil il aucunement d'y entendre, 
et luy en remonslroit les ineonveniens el selon Dieu 
el selon les hommes, M. du Plessis donq luy promît 
d'y penser à bon escient (ne luy celant point les dif- 
ficultés de persuader ceste condition à la mère), et 
de luy en mander des nouvelles dans un moys. Mais 
tost après que mons* de Rohan fut arrivé en court, 
M. de Lavai revint d'Italie, branlant en la religion, 
lequel le Roy estoil prié par le Pape d'y pousser -vi- 
vement ; pendant qu'il estoit en ce branle, douta 
S. M. que l'alliance de M. de Rosny lis( obstacle à ce 
changement, pareeque M. de Rosny, qui vouloit re- 
gagner crédit entre ceux de la religion, déclaroit 
qu'il n'auroit point sa fille s'il ebangeoît, S. M. donq 
s'adviza de recommander à M. de Rosny le mariage 
de sa fille aveu M. de Kohan, lequel aussy, par eesle 
alliance, il aslreiguoil. tant plus à son service, qui fui 
cause que (VI. de Kohan donna ad vis à M. du Wessis 
de ce pourparler, afin qu'il ne s'engageast point 
plus h vaut en l'autre, et tost après fut conclu le ma- 
riage de M, de Rohan avec la fille de M. de Rosny, 
nostre petite niepee, et nous fit cest honneur M. de 
Rohan de nous en envoyer les aceordz, et ce faisant 
fiât aussy le dit seigneur poiu-veu de la charge de 
colonne! général des Suisses. 

Quant à M. de Laval, après plusieurs tergiversa- 
tions, il quitta la Religion, faisant voir à l'œil à un 
chacun par ses procédures que la desbanehe de sa 
vie, qu'il n'eust pu continuer telle parmy nous, le 
menoit là. En Italie aussy, il s'estoit adonué aus de- 
vins et sorteléges. Et d'ailleurs le Roy n'y oubliotl 
point ses inductions, ce que le Père Cotton, jésuite, 
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ne dissimula pas en une lettre à un amy en ces 
motz, qu'il espéroit bien, de sa conversion, parce 
que les Majestés divines el humaines y coopéroienl. 
Les escrits réciproques lit dessus sont en ptibliq, ci 
particulièrement M. du Plessis, que le père avoit 
aymé uniquement, estima de son devoir de lui en 
escrire vivement ; mais à la suggestion de M. d'An- 
delot, son oncle, instrument en partie de sa révolte, 
il monstra la lettre au Roy qu'aucuns taschèrent de 
piquer contre M. du Plessis sur ce subjeet. Nostre 
tilz, qui lors estoil à Paris, luy dit franchement qu'il 
seroil plus hlasmé de son peu de lidélité de l'avoir 
monstrée à S. M., qui toutelfois en une telle cause 
nous esloit indifférente, que M. du Plessisde sa fran- 
chise; et il luy nya fort, comme aussi le sieur de la 
Fin, l'un des siens, qu'il avoit laissé prisonnier en la 
tour de Nonnes à Rome, à la requesle de mon- 
sieur de tiethune, ambassadeur pour le Roy, et à 
l'instigation sans doute de la dame de Fervaques qui 
n'avoit trouvé bon qu'il fist le voyage avec son filz, 
eust trouvé moyen de dépescher à M. du Plessis un 
valet de la prison, allemand, jusques à Sanmur, pour 
le prier de prendre soin de luy. M. du Plessis l'a- 
dressa à nostre filz à Paris, aveë les lui. très qu'il por- 
toit pour luy, nostre dit filz, et M. de Laval, afin 
que sur les lieux, par les plus disereltes voyes qu'il 
adviseroit avec noz amis, il procuras! sa délivrance; 
mais pour l'heure il n'y eut que refus et rudesses, el 
M. de Laval qui promettoit toiisjours beaucoup, ne 
l'assista ny de faict, ny de parolle. Ces lettres con- 
tiennent avec toute liberté le discours de sa prison, les 
disputes qu'il avoit avec divers docteurs, les tenta- 
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lions qui luy cstoient présentées à gauche el à droiete, 
les vives réparties qu'il y faisoit, les rigueurs qui luy 
cstoient tenues, desquelles ii n'altenduil k fin que 
oar le feu ou par l'eau; et n'est a croire avec quelle 
liberté el avec quelz termes il avoil prononcé tout 
ce qa'il s'ensuit du Pape, de la court, et de la doc- 
trine romaine, ses lettres seules eslans suffisantes 
pour le perdre. Depuis néanlmoins, parce qu'il n'es- 
loit prisonnier que du Roy, il fut délivré, après que 
1 on eut veu l'innocence de M. de Monbarol, gou- 
verneur de Rennes, prisonnier à la Bastille, duquel 
on le vouloil faire complice, sur l'instance que les 
députez de la Religion eurent charge en l'assemblée 
de Cliasiellerault de faire vers S- M. pour luy, et 
que dès lors, ilz firent à M. de ftosny qui s'y trouva 
de la part du Roy, le tout principalement par le 
soin de M. du Plessis qui avoit recommandé cest 
affaire au* dépuiez de diverses provinces. Retour- 
nant aussy de Rome, il vint droiet de Lyon à Sau- 
mur pour le voir «t l'en remereyer, d'où il prit sou 
chemin pour s'aller présenter devant S. M. en Fé- 
vrier 1606. Et quant à M. de Laval, il fut tué en 
Hongrie, en une retraide près de Vienne, d'un coup 
dans le petit ventre en Décembre 1605, laissant 
pour héritier principal M. de la Trémouille, et, pour 
ce qui est de la maison de Rietis, M. d'Elbœuf', non 
sans quelques autres prétentions que le temps des- 
me liera. 

En Déeernbi'e 1604, décéda M. de Fontenay, 
beau père de nostre fille Elisabeth, d'une longue ma- 
ladie; Dieu luy fil la grâce de tesmoigner jnsques à 
la fin sa foy, et à son filï de l'assister et recevoir sa 
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bénédïetiofl. Soslre flUe estoit lors avec nous qui 
l'an 1605, le 12' de Février accoucha, au cliasteau 
de Saumur, d'une fille; madame de la Trémouille et 
M. de la Tabatière nostre gendre la présentèrent an 
l>aptesme, et fut nommée Charlotte. 

Dès l'an 1604, les sieurs de S' Germain et des 
Bordes Mercier, députez généraux de «eux de la Ke- 
ligion près de S. M., l'avoïent suppliée de leur accor- 
der une assemblée générale pour en icelle nommée- 
ment pourveoir à leur deseharge et à l'élection de 
nouveaux députez, parce qu'ils n'avoient esté nom- 
mez que pour un an et jà en avoient servy deux ; el 
aprè» quelques détiiz leur avoit esté icelle accordée 
pour tenir en ia ville de Bergerac, en May; comme 
il?, en poursnivoient les expéditions, on leur déclare 
que l'intention de S. M. estoit qu'ilz envoyassent un 
mémoyre à toutes les provinces des conditions soubz 
lesquelles, désormais il leur consentoil* leurs assem- 
blées tant générales que provinciales, tant synodales 
que politiques; scavoir, pour les synodales qu'elles 
ne se liendroienl sans congé spécial de S. M. et. 
qu'à icelles assisteroil tousjours un gentilhomme de 
la religion de sa part; pour, les politiques, qu'il leur 
en accordoit une à Chaste] lerault, en laquelle de 
chaque province ne se pourrait trouver que deux 
députez, ne pourroient délibérer d'autre affaire que 
du changement des députez généraux ; et pour voir 



1. L*4dil*oa (te Mh Aaguù, bu contraire riet deux manuscrit*, porte ! 
. le 22' de Février. . 

2. Le monusixir. de la Bikliolhjçnc impériale et l'é,îhioti de M. Ail- 
guis porteni : i II leur semi-doit el eonsentoii. > 
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clair à ce qui s'y ferait, assisterait et présiderait mi 
gentilhomme de la Religion pour S. M. ; mais pour 
l'avenir osier ce prétendu mauvais exemple, qu'il 
n'entendoit plus qu'il s'en tinst; ains que lors qu'il 
seroit besoin de changer les députez, les provinces 
par simples messagers envoyassent leur nomination 
en un billet en certain lieu; et que ceux fussent te- 
nus pour esleuz qui auraient le plus de voix, sy 
mieux ilz n'aymoient en nommer tout à la fois 
douze, lesquelz eussent à servir deux à deux, de 
deux ans en deux ans, au choix de S. M. ; et fut ce 
mémoyre dressé par M. Forget, secrétaire d'Estal, et 
par les députez envoyez en toutes les Provinces. 

Ce mémoyre seandaliza plusieurs, et leur faisoit 
mal estimer de l'avenir, parce qu'ilz y voioïenl et la 
liberté de leurs synodes perdue, contre le brevet qui 
leur en avoït esté exprès accordé, et le moîen de faire 
entretenir l'Edict oslé, ne pouvant plus s'assembler 
pour en remonstrer les inexécutions et contraven- 
tions ; joinet que ce leur estoit, après la fidélité tant 
esprouvée de leurs services, une flétrissure qu'on 
n'imposoit pas mesme aux Jésuites libres en tous 
leurs conventieules et convaincuz néantmoins d'avoir 
entrepris* contre l'Estat et personne des Kois. El 
sembloit à plusieurs que l'exil de M. de Bouillon et 
la mort de M. de la Trémouille donnoit advantage 
à faire ce changement, mesme en ce que le lieu de 
l'assemblée avoit esté remis de Bergerac à Chastelle- 
rault, depuis la mort du dit sieur de k Trémouille, 
..: duquel on doutoil le voisinage; ce qui ne se discou- 

1. Lfi Huiles araienl Hé rapptléi eaieplnobrr 1S03- 
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roit pas sans divers murmures, représenlans quel- 
ques uns de quelle importance il leur esloit d'avoir 
ou n'avoir point dos personnes éminentes, quand on 
en scavoit prendre ces avantages aussytosl qu'elfes 
estaient on dépéries d'auclorité on éteintes. 

Monsieur du Plessîs donq, désireuv comme tous- 
jours, et de prévenir le trouble, et d'empeseber que 
la condition de l'Eglize réformée n'empirast, en 
communique avec M. de S' Germain Monroy, l'un 
de nos députez, qui le Viol exprès voir à Bommoy 
«ir la fin de l'an 1604, et luy eu bailla des mémoi- 
res. Non content de cela en envoya par toutes les 
provinces, sur lesquelz ieelles, en diverses paroles 
mais tendantes à mesme sens, fissent leur responce 
sur le mémoire envoyé de pae S. M., remonstj'ant à 
bon escient leurs grief/, et la suppliant de ne leur 
imposer eesle rigueur, indigne de sa bonté et des 
fidèles services qu'Elfe avoitreceus d'eux; et d'autant, 
plus que les feus Rois ne les avaient jamais assujettis 
à telles choses qui toutcllbis n'avoient tant de con- 
naissance de leurs actions. Toutes lesquelles pièces 
se voient en ses recueilz, et feureni. les ditz mémoi- 
res par tout unanimement suivie. 

Mais particulièrement luy vint en main une bonne 
occasion sur ce que S. M. despecha vers luy le 
s r Hcspérien, conseiller de Béa™, instruict particu- 
lièrement par M. de Sillery, aujourd'huy garde' des 
sceaux, et ce sur trois poïnetz. Le premier esloit une 
plainte de S. M. de la trop grande aceoinlance que 
M. du Plessis avoit eue avec feu M. de la Trémouille f V 
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ne voulant louteffois en ce desservies, comme font, 
disoil-il, assés souvent les autres Princes, ensevelir 
ses services; à quoy M. du Plessis fit responce qu'il 
avoit de l'obligation naturelle eL civille à M. de la 
Trémouille, leile qu'en sy pmelie voisinage moins 
de hantise eust esté inimitié, mais qu'il l'avoit tous- 
jours rendue subalterne à son devoir vers S. M., et 
qu'il y avoit paru aux effeetz, et en paroislroit da- 
vanluge s'il plaisoit à S. M. les approfondir, et plu- 
sieurs autres raisons là dessus. Le second estoit une 
plainte de S. M. de certaines bizarreries de ceux de 
la Religion, prenant ombrage de ses actions, noesmes 
de ce qu'Elle avoit des Jésuites près d'Elle, dont 
quelques mauvais esprilz vouloienl abuzer; sur quoy 
respondît M. du Plessis qu'ils auraient tort de s'en 
plaindre veu In profession que faict S. M., et pour 
certaines raisons qu'Elle réserve par devers Elle; bien 
auroient ilz à craindre qu'il?, lny jettassent quelques 
mauvais conseilz en l'oreille ; mais j>ar la fidélité 
qu'il iuy devoit, ne luy pouvoit il dissimuler que 
ceux de la Religion généralement estaient esbahis 
des mémoires par son commandement envoyés aux 
provinces, qui leur imposaient des conditions nou- 
velles, onéreuses et infamantes, ce qu'aucun des feus 
Rois en plus dur 1 temps n'avoit jamais faict; mar- 
ques qu'il se déffie d'eux, partant les hait et eonse- 
quemment procurera leur ruine en temps et lieu, 
dont naissent des discours qui ne pourroient engen- 
drer rien de bon; et de ce ne falloit douter qu'au 

1. L'tJiLiondeM. Auguii, su contrai» dei dea* mannicriti, pont: 
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premier jour les députez ne fussent chargez de uy 
faire griofVes plaintes, lesquelles il estait plus à pro- 
pos à S. M. de prévenir par sa prudence. I* troi- 
aiesme, en ce que S. M. luy faisoit entendre l'intelli- 
genee de M, de Bouillon aveo le Roy d'Hespagne 
duquel, depuis peu, il auïoil eu un messager avec 
lettres qui avoient passé par les maiils de S, M.; sur 
quoy luy rcspondil M. du Hessis que ccsle intelli- 
gence serait lousjours condamnée de tous les gens 
de Lien, dé luy plus que d'aueun autre, comme es- 
tant et contre l'Eslat et contre la profession de la 
Religion; mais qu'il ne se pouvolt tenir de luy dire 
qu'il importoit désormais au service de S. M. que 
telz crimes vinssent en évidence, parce que, depuis 
deux ans que ces accusations duroient, on avoit esté 
irop peu songnieui de les mettre au jour, qui les 
faisoit discroire à ceux qui d'abord les avoient 
eretifls; et de ce lit recueillir au dit s* Ilespérien ses 
|ifopres mota pour les eaerire à M. de Sillery avec 
plusieurs bonnes misons sur chaque point qui se 
lisent en ses mémoires. Geste dépesche fut en 
Mars 1605. 

I.'eftect fui que, le tout bien pesé, peu de jours 
après S. M. envoya quérir les ditz sieurs députez de 
la Religion, et leur déclara que jamais son intention 
n'avoit esté de leur imposer ces conditions, et que 
celuy qui avoit faiet h dépesche l'a voit ma! con- 
cède, donl 6. M. les cbargeoil d'avertir ses bons 
subjeclz de la Religion qu'il leur aeeordoit la liberté 
de leurz synodes à l'acooutusmée; pour l'assemblée^ 
politique, la leur permeltoit de mesme, pour Juillet 
prochain, à Chastelleraull; seulement qu'il y feroil 
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trouver un gentilhomme de la Religion de su pan, 
pour leur v faire entendre sa volonté, (lotit it7. au- 
raient subject de se louer, et de ce leur fut baillée 
l'expédition nécessaire. Le gentilhomme, e'estoït 
M. de Rosny, gouverneur de la province, et leur fut 
par S. M. «primé qu'il n'y seroït, ny pour présider 
à l'assemblée, ny pour controller en aucune sort* 
leurs actions, ny mesme pour y assister, mais sim- 
plement pour y proposer la volonté de S. M. ; et le 
dit sieur se fit entendre aux dépuiez qu'il leur por- 
(erolt la continuation des places de seureté pour six 
ans, afin que d'eus mesmes ilz se disposassent à l'y 
faire présider. 

En ce mesme mois receut M. du Plessts des let- 
tres de l'université d"Eseosse en date du mois d'Oc- 
tobre 1604. Le subject esloit qu'au synode national 
tenu à Gap en l'an 1 603, l'opinion du docteur Pis- 
cator, allemand, avoit esté condamnée en assés rudes 
termes, par laquelle il prétend que la seule mort de 
Jésus Christ est nostre justification el non aussy 
toute sa vie; et que lé rïlz nous soit në et donné tout 
entier, et que toute sa conversation en terre appar- 
tienne à notre salut : opinion néantmoins sur la- 
quelle M. du Plessis avoit estimé qu'il falloit l'avoir 
ouy premier que de prononcer. Les pasteurs donq 
et professeurs de l'université de S. André le requé- 
roient d'employer son auctborilé vers noz Eglizes 
françaises el par tout ailleurs pour modérer ceste 
sentence, et empescher que ce différend, d'ailleurs 
comme mclifféreiid, n'eaclatlasl en schisme. A cela 
leur promit M. du Plessis de mettre la main à bon 
escient, n'estant la saison d'ouvrir nouvelles plaies, 
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mai, do fermer le, vieilles, le, pfa» réciproque- 
ment de temr la main vers le docteur Piscator et les 
siens, à ce qu'ilz ne vinssent point aux eseritz p u - 
bhqs; et de Met en écrivit i tous le, svnode, pro- 
vinciaux qui furent réuni, en cest an 1605 en 
Franoe, leur remon.trant de quelle conalqu.nce e^ 
toit cest affaire, et combien il estait plus loisible de 
suivre l'exemple des Eglizes réformées de Pouloi- 
|jne', lesquelles, en différends plu, importan, fes- 
toient réunie, en pleine concorde. El de la plupart 
des ditz synodes provinciaux fut remercié et char 
S*> les députes, qui de leur p„| ,e irouveroient au 
premier «jnode national, de traioter des moyen, de 
pacifier cest affaire, „„„„ e „ adouci,,.,,.' I» «n- 
lence trop rigoureuse du svnode de Gap 

De mesme soin lit aux dite synode, provinciaux 
entendre combien il «toit dangereux d'approfondir 
au synode national les questions que le synode de 
Gap y avoit remuées, s'il y a reste d'Eglise et de vo- 
cation on la Romaine, en quelle part qu'on con- 
clus!, et les ineonvéniens, en danger mesme d'une 
division, qui de part et d'autre en arriveroient ■ sur 
tout pareeque le, décret, cfe, ,y„„d„ q„; , im „ie. 
ment affirment ou nient, approuvent ou condamnent 
san, s estendre aux juitice, et raison, de leur décision 
laissent beaucoup à deviner au, hommes; et de ce 
fit un petit erait en latin qu'il «■„ envoya partout; 
mesme en conféra avec des plu, appareils, et en la 
plu, part de, dite synode, provinciaux fut trouvé bon 
e se tenir aux ternies où on estoit, sans rien innover. 
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Mesme à l'imitalion de la réunion des Eglizes 
faiete en Pouloigne, mit en avant en Allemagne, par 
l'entremise de quelques grands personnages, les 
raoiens de réconcilier les différends des Eglises réfor. 
mées; ce qni fat trouvé bon de quelques princes de 
l'une et de l'autre' confession*, jusques à parler de 
la leniie d'un commun concile d'icelles; mais pour 
la longueur des délibérations d 'Allemagne, la chose 
n'aurait encor peu venir ay avant, bien que non 
hors d'espoir; et est à noter que comme ceux qui 
font les affaires du Roy en Allemagne eussent en- 
Ir'ouy quelque chose de cesle union négotiée par 
luy, ifo. en donnèrent ad vis à S. M., eslimans que ce 
fust une union politique des Eglizcs françaises avec 
celles d'Allemaigne, dont S. M. entra en 'grand co- 
lère contre luy, jusques a parler de lui oster tous 
ses estatz; mais les dépesches qui vinrent depuis l'es- 
clarcirenl qu'elle ne regardoit que la doctrine, ce que 
M. de "Villeroy luy reconnus! lorsqu'il eut l'honneur 
de voir S. M. à Chastellerault en ce mesme an 1605 
en Octobre. Les mémoires qu'il envoya en Allemai- 
gne passoient jusques là que les princes soubz l'auc- 
thorité desquelz se tiendroit le synode national eu 
Allemaigne envoyassent vers le Roy d'Angleterre, luy 
lissent enlendre le succès d'iceluy et le priassent de 
s'employer vers les princes ses alliez pour les ren- 
dre capables de eeste saïncte union de doctrine; 
mesme prissent occasion de lui remonstrer l'avan- 
tage que les adversaires prenoienl de la rigueur qu'il 
tenoït à ceux qu'en son royaume on appelle Puri- 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



74 MÉMOIRES 
lains, estant de sa prudence, puis qo'en la substance 
de la fby it n'y avoit point de différend, de les sup- 
porter ès choses qui ne regardent que la police. Y 
ouvroit aussy un expédient, cas que nos Eglizes fran- 
çaises y fussent conviées d'envoyer à ce synode 
d'Allemagne, par lequel, avec le gré du Roy, elles 
le poilvolent faire, scavoir en l'en requérant 1res 
humblement, luy faisant apparoir dès lettres des uni- 
versités d'Allemaigne par lesquelles elles y fussent 
exhortées. 

Monsieur du Plessïs avoit achevé en l'ati 1 604 la 
version latine de son œuvre de l'Eucharistie, laquelle, 
en Mars 1605, il envoya à Fninefuft.au sieUr Claude 
dé Marne, imprimeur, par l'entremise de M. de Ron- 
gars, agent pflilr le Roy ell Allemaigne, lequel lu 
dépescha poitr la foire Suivante de Septembre, et, la 
sçaeliatit fort désirée des esttiihgcrs, en fit deu* édi- 
tions à la fois, l'une in-folio, l'autre in-octavo. Et 
environ ce mesme temps tinrent en lumière ses 
Méditations, par luy reveues et augmentées de quel- 
que nombre, qui furent imprimées à Saumur et bien 
recueillies de tous gens de bien, tnesuie de «ou- 
tra ire religion. 

Sur la fin de Mars aussi 1605, nostre (llz nous 
vint retrouver pour se préparer à son voyagé des 
Pays bas, lequel il commence» vers la fin de May. 
Plusieurs raisons le luv faisoient entreprendre avec 
quelque regret, le congé qu'il remarquoit luy avoir 
esté donné si gayement, le desplaisir que noOs en 
recevions qui pensions au contraire à le marier, et 
estions eu propos de la fille aisnée de la maison .le 
Jarnac; mov surtout tousjours travaillée de mala- 
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die et de douleur, peu asseurée à CeSte occasion de 
le revoir; et pour le pubbq, l'incertitude de la con- 
dîlion de nos Eglizes jusques à eC qu'on vist l'yssue 
de ceste assemblée, et en ieelle de la demande des 
places; la condition de M. du Plessis niesme abbaye" 
à toute heure de calomnies auprès du Roy, lequel 
dès lors on disoit s'acheminer vers ces quartiers, 
pour de plus fortifier la négociation de M. de Rosny 
en l'assemblée et ;iffoihlir le courage de3 députez 
des Eglizes. Mais à tout uela s'opposolt un désir in- 
croyable de monstrcr sa vertu, et d'en apprendre 
l'exercice, et le congé près du Roy luy esloit un 
commandement irrévocable; et nous qui estions cha- 
grins pour luy quand nous le voyions se chagriner 
eu oisiveté, l'y voyant résolu donnions nostre des- 
plaisir au sien pour ne consister son voyage. Telle- 
ment qu'ayant donné un tour en PoioloU pour dire à 
Dieu à son frère et soeur de la Tabarière, il nous 
bissa recevant nostre bénédiction et prenant son 
chemin par le Maine et la Normandie avec son frère 
de Fonteniiy qui l'accompagna jusques en sa mai- 
son, où il fut arreslé d'une fiebvre tierce ilspre qui 
luy rompit son dessein de le conduire jusques à 
Dieppe où il s'alla embarquer. H vit aussy son frère 
et sa steur de la Verne, lequel l'accompagna quel- 
ques journées. 

Le Roy ayant accordé à ceux de la Religion Une 
assemblée générale pour le mois de Juillet, les pro- 
vinciales se Lenoienl en Avril et May, préparatoires 
à la générale; et estoit besoin que les bons oonseilz 
s'y prissent de bonne heure qu'il eust esté trop tard 
dè proposer eu la générale; M. du Plessis donq 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



' 6 MÉMOIRES 
dresse des mémoires ei choisit quelques personnes 
d'auctorité et de confiance eû chaque province, qui 
les représentent à chacune provinciale, pour sur 
iceux diriger les instructions des députez qu'iU au- 
roient à faire trouver en la ditte générale. Ces mé- 
moires, en observant le respect deu au Roy et 
la considération du repos publiq, proposoient anv 
Eglizes les moïens de leur conservation, en mainte- 
nant leur union publique, retenant la liberté de 
leurs assemblées qu'il pfansoit au Roy de leur don- 
ner, et surtout hry demandant avec toute humilité 
les choses nécessaires, spécialement la continuation 
des places baillées en garde ausditz de k Religion 
pour leur seureté; et y estoient déduites les raisons 
pour lesquelles il leur estoit juste de les demander 
et do l'équité de S. M. de les leur accorder; et sur 
ces mémoires assés amples furent dressés ueuï de 
la plus part des provinces, partie desquelles mesme 
lirent passer leurs députez à Saumur pour en confé- 
rer plus au long avee luy. Estoit question d'y renou- 
velle^ l'union des F^lizes réformées; il leur proposa 
d'y adjouster clause par laquelle ilz demeurassent 
umz soubz l'auolorité du Roy et de monseigneur le 
Dauphin, prenant occasion des monopoles descou- 
vetlz dès l'an 1604, et plus esclarciz en l'an 1605 
de la marquise de Verneuil" et du s' d'Enu-agues soû 
père qui, souba prétexte de se garantir et ses enfans 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



DK MADAME DE MORNAY. " 
de l'animosité de la Reine, avoient traïeté avec i'Hes- 
pagnol pour se mettre en la protection du Roy 
d'Hespagne et se transporter en pavs de son obéis- 
sance, ce qui lut faict en la dit te assemblée sans que 
M. de Rosny, qui néantmoins en voulus! avoir gré 
de la Royne, en ouvrist la bouche, ny en sceust rien 
que lors qu'il fust prest à partir. Estoit aussy ques- 
tion de nommer nouveaux députez, personnes sans 
exception; il disposa Monsieur de la Noue, le ve- 
nant voir avec Madame de la Tremouille qui s'en al- 
loil en court, d'accepter teste charge ; et nonobstant 
que le Roy l'eu st. envoyé à Genève, sur certaine 
alarme qui s'y préscntoit, pourvut qu'en l'assemblée 
provinciale de Poictou il ftist entre plusieurs attires 
nommé député de la province et conséquemment, 
eu l'assemblée générale, député général pour résider 
près S. M., ce qu'il n'eust peu autrement. Ft est oit 
que M. de Rosny désiroit fort estre gratifié de pré- 
sider en la dilte assemblée générale, nonobstant que 
S. M. leur eust laissé la liberté entière; et cela esti- 
moit-il indiûerend au service du Roy, mais de dan- 
gereuse conséquence pour les Eglizes, qui lut cause 
qu'il ne feignit' point de leur en remonstrer les iu- 
convéniens tant ès assemblées provinciales qu'en la 
générale, les admonestant au reste de luy rendre, 
hors cela, tout l'honneur et le respect dont ilz se 
|M>urroient adviser. Et «* fut sur cela que M. de 
Rosny se piqua contre luy, qui l'eust deu gratifier 
des bons csgardz qu'il avoit eiis pour le service du 
Roy et repos publiq, dont il lui esurivit assés brus- 
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qnemeuL que le Roy ne troixveroit pas bon qu'il ne 
se fust point trouvé à Chastellerault pour l'y servir, 
comme quelques autres, qu'il couroit certains mé- 
rooyres sans son nom dont il ne le vouloil pas ga- 
rantir que S. M. ne se Irouvast forl offensée , mais 
M. du Plessis en esorivit au&sy tost à S. M. cl parti- 
culièrement à M. de Villeroy, remuustrant qu'il ne 
s'y estoït point trouvé parce qu'il n'y avoit point 
de charge, que M. de Rosny mesme ne l'en avoit 
point requis, et, s'il l'eust faiot, qu'on y eust donné 
quelque mauvaise interprétation, comme à ses meil- 
leures actions, et maintenant luy estoit bien dur; 
que son respect luy fust imputé à crime; pour les 
mémoyres qu'il en avoit envoyés, et ne les désavoue- 
rait point, quand on les luy feroit voir, et quand 
il plairait à S. M. de se les foire lire, comme il 
l'en supplioit très humblement; qu'en y procu- 
rant le bien des Eglizes, dont il ne peut estre blas- 
me veu sa profession, Elle trouverait qu'il n'y avoit 
rien oublié de ce qui regardoit le service de S. M. 
et le bien de son Estât; à quoy luy fust respondu 
que S. M. n'avoil jamais attendu autre chose de son 
ancienne fidélité, et qu'au retour de M. de Rosny, 
on luy feroit plus ample responce là dessus, es qui 
touteffois ne se fit point. 

L'yssue fut telle que, de quinze provinces, les 
treze nommèrent mons r de la Oise pour y présider, 
gentilhomme qualifié de la maison de Pons en Sain- 
longe, et n'y eut que deux, voix pour y faire prési- 
der M. de Rosny; mesme fut à son occasion exclus 
nions- de Parabère, lieutenant général en la pro- 
vince, non sans grand mesconten tentent; que S- M. 
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accorda à ceux de la Religion les places pour encor 
sept ans à compter de Janvier 1 606, scavoir trois jus- 
ques à la dernière vérification faitte à Rennes, et 
quattrc outres après que messieurs de la Sotie et de 
Craux, advoeat de Grenoble , furent députez pour 
résider près de S. M. pour les affaires des Eglizes, 
pour un an, au bout duquel S. M. seroil requise 
d'une autre assemblée pour procéder à nouvelle 
élection, et iteux chargés des caliyers, des plainctes 
et remonstrances des dilles Eglizes. Et y fut remar- 
qué qu'on avoit amolly les courages de plusieurs, en 
danger de n'y rien (aire à propos s'ilz n'eussent esté 
relevez, les plus fortes provinces, bien souvent, par 
les plus faibles. Monsieur de Rosny voulut faire en- 
tendre au Roy qu'il luy avoit là empesché du remue- 
ment; mais la vérité est que nul n'y pensa onq 
qu'à requérir ce qui estoit nécessaire à la conserva- 
tion des Eglizes et par les voyes légitimes de suppli- 
cation vers S. M., ce qu'Elle leur aceordoit librement 
selon son équité et qu'on leur vouloit foire trouver 
bon eti barguignant. Particulièrement M. de Rosny 
n'y eiisl pas tout le contentement qu'il s' estoit pro- 
mis de la ditte assemblée, ny la plus part de ceux 
qui s'y trouvoient de la variation de ses procédures, 
leur disant taiitost qu'il n'estoit point venu pour 
eux, ne venait que visiter son gouvernement, n'a- 
voit rien à leur dire de la part du Roy, nulle cliarge 
pour les places, et taniost le contraire. La vérité est 
que la plus part des provinces avoient prié M. du 
Plessis de s'y trouver, mais il voulut éviter ceslc ja- 
lousie. Entre le temps que l'assemblée fust accordée 
et qu'elle fut tenue, madame de la Trémouille prit 
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son occasion d'aller en cour, où de long temps die 
estoit appelée. Il luy avoit esté parlé de mener 
monsieur son fib. pour estre nourry près de monsei- 
gneur le Dauphin, ce qu'elle redoubtoit, craignant 
qu'en ce petit. fl age ou ne luy instillas t quelque 
chose contre la religion; et M. de Mo ntatetre ve- 
nant en ces quartiers n'avoit point celé que le Roy 
luy en avoil parlé clairement, adjoustant qu'il sca"- 
voit bien qu'elle n'en feroit rien sy elle eroioil 
mons* du Plessis sur lequel en teimboit l'envie. Arri- 
vant louteffoïs sur ces entrefaicles en cour, la trou- 
ant mesme brouillée d'ailleurs de plusieurs ombra- 
ges', elle y fui fort bien reoeûe, et n'en fut pressée 
en aucune sorte; à quoy ne servit peu, avec la cir- 
constance du temps pris à propos, ce que M. du 
Plessis avoil dit à M. de Montaient pour jelter a 
l'esprit de S. M,, que en jeune seigneur, en test 
âage, ne luy pouvoit, auprès de monseigneur le Dau- 
phin, servir, ny ailleurs nuire, et cependant que 
ceux lie la Religion auroient subject de croire qu'on 
avoit soin de leur arracher tout ce qui estoit émi- 
nent entr'eux, pour les avilir et abaisser, ce qui les 
feroit entrer en dédia née et mauvaise créance des 
intentions de S. M. 

Pendant tout cest an 1605 continuoil la disgrâce 
de M. de Bouillon, quelques moyens qu'il reeerehasl 
de se remettre bien auprès de S. M., ce qu'au juge- 
ment de M. du Plessis il eust mien* véussy s'il se 
fust teu du tout. Une grande légation donq vint vers 
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S. M., lant des Princes d'AHcmaigne que des quattre 
principaux quantous évangéliques de Suisse, sur ce 
subjeet, représentans à S. M. Jes services et mérites 
du dit seigneur, lequel, n'en venant autre chose en 
évidence, ils croyoient estre innocent, veu mesme 
les sermens qu'il leur en faisoit, et supplioient S. M. 
en paroles assés fortes, les Allemans principalement, 
par les bons offices qu'ÏIz lui avoient rendus en la 
nécessite de ses affaires, de le recevoir en sa grâce. 
Ta responce de S. M. fut qu'il estoit prest de Iny 
ouvrir sa justice s'il se sentoit innocent', ou sa clé- 
mence s'il conlessoU sa feule; et sur leur réplique 
qui ressentoit quelque tacite menace, que, s'ilz fai- 
soient peu d'estat de son amitié, il n'a voit que faire 
de la leur. Ceste légation de prime face* considéra- 
ble en ce que les princes de la confession d'Augs- 
bourg s'y voioient jointz avec ceux de la nostre, en 
ce aussy que les Suisses s'y rencontraient avec les 
Allemans, mais qui perdit Ijeaucoup de sa force 
quand on remarqua que les Suisses n'y employaient 
que ceux qui solliciloient leurs debtes en cour, et 
non gens envoyez exprès, et demandèrent leur au- 
dience à part. D'ailleurs, ayant besoin du Roy à cest 
instant, par l'alarme où ilz estaient du fort que 
l'Hespagnol faisoit construire à l'entrée des Grisons, 
que les Princes allemans aussy pour la plus-part fai- 
sotent feire cest office par leurs agentz résidans en 
cour à mesme fin, et porter leur parole au Roy par 

I. Le mMiuscrit de la Bibliothèque impériale et l'édition de M. Ao- 
•2. L'édition de M. Augub porte : s Cette légation de prince Fut....* 
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un simple conseiller de monsieur l'Electeur palatin, 
qu'ilz dévoient par quelque comte des plus notables, 
veu que le dicl seigneur Electeur y avoit envoyé pa- 
ravant dè son seul chef un comte de Solme, arec le 
s' de Plessen, les principaux de son conseil. 

Ceste légation venue à néant, sembla qu'une plus 
basse entremise seroit moins odieuse au Roy qui ne 
prenoit pas en bonne part que les Princes estrangers 
se mêlassent entre luy et ses subjeetz; et en mesnie 
temps, diverses pratiques de lUespagnol se des- 
couvroient en l'Estat qui faisaient penser à assoupir 
ces! affaire; qui fut cause que M. de Mnnloûet, de la 
maison de Rambouillet, gentilhomme de la Religion 
des mieux qualifiez, soubz ombre d'aller voir ses en 
fans estudians à Sedan, eut charge de tenter eest af- 
faire par quelques ouvertures esquelles, en rendant à 
M. de Bouillon la bonne grâce du Roy, l'authorité 
de S. M. fust conservée; mais après quelques allées 
et venuesj la chose ne peut réussir, M. de Rosny ne 
feignant de dire qu'il n'avoit aucune charge, et qu'il 
se mesloit de ce dont il n'avoil que faire. Enfin tou- 
tefois monsieur le Landgrave de Hesse, duquel S. M. 
prenoit particulière confiance, luy ayant remonstré 
les mescontentemens que les Princes d'Allemaigne 
avoient conceus d'avoir esté si peu considérez en 
cest affaire, préjudiciables à son service, S. M. trouva 
bon qu'il s'y entremist, dont il amena la chose à tel 
point que S. M. lui tlonnoit sa parole que mon- 
sieur de Bouillon le pouvoit venir trouver en toute 
seureté pour se justifier devant luy, et luy seroit 
libre de s'en retourner chez luy sy S. M. n'en de- 
meuroït satisfaitte; ce que le dit sieur s'estoit résolu 
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de faire sur la parole que te dit sieur Landgrave luy 
en donnoit; et de ce envoya les coneertz à mon- 
sieur du Plessis luy en demandant son advis, qui 
luy conseilla de ne point perdre cesle occasion, 
n'ayant apparence que le Roy voulut enfraindre sa 
parole à un tel prince, qui mesmes ne fàignoit de la 
garentir envers les autres Princes d'AlIemaigne, ses 
alliez. C'estoil vers la fin du mois de luïn 1605; 
monsieur de Bouillon cependant, sur divers advis 
qu'il avoït eus, cl les remarques que luy mesme 
avoit observées, que le Roy avoit faict reconnoistre 
sa place' dedans et dehors, appréhendant un siège, 
il avoit pensé de préparer en ce cas une diversion, 
et sur les ouvertures que luy en aoroient faict au- 
cuns de ses serviteurs, aurait preste l'oreille à cer- 
taine noblesse meseonlente en Përigord et Querey, 
mesme raict distribuer quelques deniers à certains 
qui luy promettaient quelques places; et de ce estoit 
il résolu de se confesser au Roy s'il eust eu l'hon- 
neur de l'abboucher par l'entremise que dessus; 
mais avint sur l'entrée du mois d'Aoust, pendant les 
allées et venues du s' de Widemar que M. le Land- 
grave emploioit en teste affaire, qu'aucuns de ceux 
avec lesquels ses gens avoient traicté, soit gagnez, 
soit craignant l'yssùe, vinrent le tout descouvrir à 
S. M., un Blanchard entre autres qui manioit la re- 
cepte des terres du dit s' en Auvergne, tellement que 
S. M. animée de plus belle, se résolut de tant plus à 
sa ruine que le crime venoit en évidence, et depuis 
ne voulut ouïr parler de la négotiation susdille. 
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Lors donq se résolut S. M. d'acheminer forces et 
canons en Lîmosin, pour opprimer d'abord oeste 
esroeute de noblesse qui touteffois ne sa fil jamais 
à cheval dix ensemble. Ce que voyanl M. de Bouil- 
lon, et qu'il n'y alloit de moins que de faire razer 
tous ses chasteaux et confisquer ses terres, estima 
plus à propoï, par le conseil de ses amis et non sans 
son grand regret, d'en offrir cl faire l'ouverture luy 
mesme, pourveu qu'ilz fussent de la Religion; ce 
qu'estant accepté de S. M., commanda aux siens qui 
estoient dedans de baisser les pontz à quiconque 
auroit charge de S. M. d'y entrer, ce que firent noni- 
méement les sieurs de Rignac et de Barsignac, le 
premier catholique Romain, l'autre de la Religion ; 
mais se retirèrent d'avant, à cause des susdittes ac- 
cusations, ne laissant que des soldatz dans les diltes 
places; et fuient envoiez par S. M., pour entier au 
chasleau de Tiireiuie le sieur de Villepion, en celuy 
de S' Seré le sieur de "Vivans, el en ceux de Limeuil 
cl Montfort le sieur de Brezolles, tous de la Reli- 
gion, et d'ailleurs non désagréables au dit sieur de 
Bouillon. Ne fut contesté sur la condition qu'ilz fus- 
sent de la Religion, pareeque les députez généraux 
des Eglizes remonstroient que ces places faisoient 
partie de leur seureté, estans de celles qui leur es- 
taient baillées en garde, et les vouloit-on plus tost 
gratifier qu'offenser pour ne les intéresser avec le dit 
duc de Bouillon. Cependant S. M. s'acheminoit tous- 
jours le long de la rivière de Loire pour en favoriser 
de plus près l'exécution, qui fut cause que M. du 
Plessis, la sachant arrivée à Orléans, estima devoir 
dépeeclier vers Elle le sieur d'Ambesaigues qui la 
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rencontra à Blois. Ses lettres portaient en somme 
que, aur le bruit de ces remuemens, il auroit pensé 
devoir envoyer recevoir ies commandemensde S. M., 
ne pouvant croire que la cause n'en feust plus grande 
qu'elle ne paroissoit au dehors, puisqu'Elle la ju- 
geoit digne d'y porter et ses forces et sa personne, 
qui par sa seule présence aurait autreffois calmé tant 
de lempestes. Et eust S. M. cest envoy aggréable et 
demanda pourquoy il n'estoit venu. Respondil le 
gentilhomme qu'il pensoit encor S. M. à Orléans; 
demanda s'il viendroit pas le voir; respondit qu'il 
ne doutoit point qu'il n'obéit à son commande- 
ment, sur tout s'il estoit assuré d'un bon visage 
de S. M. parce qu'un mauvais visage le désespe- 
reroit, et un indifférent ne le satisferait pas. Répliqua 
S. M. qu'il n'en devoit douter, et qu'U la vinst trouver 
à Chaslellerault , dont la dépesche tut commandée à 
M, de Viileroy, portant commandement à M. du 
Plessis de se rendre à Chastcllerault, et que là il luy 
diroit les raisons de son voyage qu'il s'asseuroil qu'il 
trouveroit bien fondées. Le dit sieur de Viileroy et 
aussy M. de Fresne, secrétaires d'Estat, lirent instance 
de le mander à Tours; mais S. M. persista à Chas- 
lelleKiult, soit qu'Rlle le pensast voir en une ville de 
la Religion plus privéement, soit qu'Elle voultist 
avoir véu M. de Rosny plumier, à cause de ce qui 
s'estoit passé entre eux sur l'assemblée de Cliastelle- 
rault. Vint à propos au sieur d'Ambesaigues que 
8. M. se plaignant que, le parâédent voyage qu'Elle 
estoit venue sur la rivière de Loire, il ne l'avoit 
point vefle, respondit que la cause estoit qu'il estoit 
lors prest de mettre en lumière sa responce au livre 
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de l'Evesque d'Evreux, et eraignoit que S. M. Juy en 
flst défence; à laquelle désobéissant, if eust offensé 
tant plus S. M., obéissant eut faict tort à son hon- 
neur et à sa conscience. * Oui, respliqua S. M., à un 
livre qui ne fusl, n'est et ne sera jamais. « Mons- 
trant assés par là bien reconnoistre la chaTlatanerie du 
dit Evesque; luy remonslranï aussy comme on avoit 
voulu calomnier M. du Plessis sur certains mémoires 
par luy envoyés à l'assemblée de Chastellerault; luy 
respondit S. M. que cela n'estoit rien et qu'il n'avoit 
onq doulé de sa fidélité; répliqua le gentilhomme 
que s'il eust pieu à S. M. de le voir, elle y eusl 
trouvé du service [au lieu du déservice'] qu'on luy 
vouloit faire croire, la clause par laquelle nos Egli- 
ses en leur union générale recognoissoyent Monsieur 
le Dauphin, laquelle néanlmoins d'autres s'tskuenl 
attribuée comme procédante de leur soin et pru- 
dence; le Roy respondit, que pouvoient elles moins 
faire? et neantmoins ne laissa, par ses propos tenus 
depuis, de le reconnoistre pour notable service ; mais 
c'est l'ordinaire des Princes de ne faire semblant de 
connoistre ce qu'ilz ne veulent pas reconnoistre. 
C'estoit sur la fin de Septembre. 

A Tours eust nouvelles S. M. que les places de 
M. de Bouillon auraient obéy, et la dessus la plus 
part concilièrent à retourner à Paris, la Revue 
mesme qui se fasehoit de laisser le Roy; M. de 
Rosny qui avoit pris son chemin par le Berry, visi- 
tant ses nouvelles acquisitions vint en poste de 
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Chastellerault à Tours qui résolut S. M. à continuer 
le voyage. La seule raison fut que par là S, M. fe- 
rait voir à ses subjeclz qu'elle estoil aussy preste que 
jamais de porter sa peisonne là où le besoin l'appel- 
loi!. Et fut celle que S. M. mesme dil à Monsieur 
du Plessis. Tandis qu'il atlendoil le jour certain que 
le Roy parliroit de Tours pour l'aller rencontrer, 
Père Gotton Jésuite, venant de la Flesche, passa à 
Saumur et demanda à le saluer avec cinq de son or- 
dre. M. du Plessis le receut courtoisement, et ne s'y 
passa que propos communs du devoir qu'ib avoient 
voulu rendre à sa réputation, sachant hien aussy 
qu'ilz feroient chose agréable au Roy de luy dire de 
ses nouvelles, à quoy il leur respondit qu'il espéroïl 
le lendemain avoir l'honneur de luy en dire luy 
mesme. Les Calholiques Romains de la ville eurent 
pene à croire ceste visite, et vinrent en nombre jus- 
ques la porte du chasteau pour s'en asseurer par 
leurs yeux, et en divers lieux s'en fit des gageures. 

Le Octobre donq monsieur du Plessis part pour 
aller trouver S. M. et sans s'accompagner que de 
M. de Fonlenay, l'un de noz gendres; et le lende- 
main matin, passant la Creuse devant le Port de Pi- 
les, sceul que S. M., qui avoit couché à S" Maure, y 
venoil disner. En l'attendant, y passèrent ou arrivè- 
rent bonne partie de ses amys, mesme du conseil 
d'F.stat qui monstrèrent beaucoup de joye de le voir, 
M. de Villeroy sur tous, qui ne le voulut aucune- 
ment abandonner qu'il n'eust veu le Roy. L'abord 
de S. M. fut assés gracieus, et après peu de propos 
ordinaires, attendant sa viande, le lire à pari, et 
l'cntrelinst de griefves plaintes contre M. de Bouil- 
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Ion, pour rendre le présent plus croyable luy ramen- 
tevant le passé, et montrait bien que cest fàseherie 
luy tenoit au cœur, par dessus toutes autres: M. du 
Plessis luy nspondit que sas serviteurs estaient le- 
nuz de croire ce qu'il hy plaisoit leur dire, et ne se 
fusi pas mise- en chemin sy Eile n'eust pas veu bien 
clair en cest affaire; mais qiie, de ce scandale, S. M. 
en pourrait tirer une grande édification, scavoir 
qu'd n'y avoit sy grand ny de naissance ny de 
créance en son Royaume, qui peust deslourner ses 
subjeetz de la Beligiou de leur devoir; oc qui luy 
paroissoit en ce qu'en tout ce remuement où S, M. 
Jisoit se trouver comprins plus de trois eentz gen- 
Ulzhommes catholicques, il n'y en avoit que deux de 
la Religion, l'un domestique de M. de Bouillon 
l'autre qui en avoit donné le premier advis, ce que 
S. M, reconnusi estre vray. Adjousloil S. M. qu'on 
luy vouloit foire croire que l'argent qn'avoit faict 
distribuer M. de Bouillon estoit venu de l'Hespa- 
gool, mais qu'il n'en croyoit rien, maïs bien qne, 
quelque avaricïeux qu'il ftist, la l.ainc qu'il luy 
porloit avoit été sy puissante en luy qu'elle avoil 
force l'avarice, jusque* à employer ses revenue dont, 
ayant perdu ses pensions, il n ' aV oit pas trop, pour 
troubler ses affaires. Luy respoudit qu'il estoit à h 
vérité malaise à croire qu'il peust avoir liaison de ce 
costé là, veu les autres qu'il avoit de profession et 
de sang du tout contraires; mais bien estoit il croya- 
ble que doutant 1 un siège à Sedan, il avoit voulu 
se prémunir d'une diversion, et que ce luy estoit un 
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grand malheur que le propos sy avant acheminé par 
M. Landgrave fust rompu. El lors luy dit le Roy que 
c'estoit luy mesme qui par sa bonté avoit excité 
cette négotiatîon, et que le dit s' de Bouillon y vou- 
drait bien revenir, mais que les choses estoient hors 
de ces termes et qu'il n'en fâlloil plus parler. Et plus 
ne se dit sur ce propos au Port de Piles. Après que 
S. M. eust disné, se retira en sa chambre, où arriva 
M. de la Tabarière, noslre gendre mandé par M. du 
Plessis, el quelque heure après entra S. M. en son 
carrosse avec les princes pour aller à Chastellerault, 
auquel lieu son arrivée fi» troublée par la dispute 
enlrevenùe sur le logis entre le fourrier de Monsei- 
gneur le comte de Soissons, le demandant en son 
rang, contre M. de Rosny le prétendant retenir en 
qualité de gouverneur de la province; ce que S. M. 
ne trouva bon, et dit à quelques uns que ces fou- 
gues le ruineraient, luy commandant au reste, par le 
sieur de Praslit» capitaine des gardes, de faire place 
au dit seigneur comte ; et la vérité est que de toute la 
court, cest entreprise fust trouvée estrange. Le jour 
ensuyvant, S. M. en son cabinet remit sus à M. du 
Plessis ce propos de M. de Bouillon s'en monstrant 
extrêmement offensée; il luy dit que nul ne scavoil 
mieux que S. M. qu'il n'avoit point d'obligation à 
M. de Bouillon, mais qu'il parloit pour son service; 
qu'il avoit toujours estimé que, tant pour le repos de 
son esprit que de son estât, cest affaire devoit estre 
accommodée, et qu'elle ne croyoit pas que celuy qui 
avoit eslé si prodigué de clémence à tant d'autres la 
voullut tout à coup reserrer à l'cndvoict de cestuy 
là seul. Respondit S. M. que non ; au contraire, dit 
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il, je seray tous jours plus prest de l«y pardonner 
que luy de s'amender; mais afin q U 'ij n'ait pas à 
dire, comme il fait, que je veuille opprimer son inno- 
cence, je veux que sa faite soit évidente à chacun — 
Ouy, Sire, dit M. du Plessis, vous voulez que le pé- 
ché abonde afin que votre grâce surabonde; et puis 
donq qu'il se soubzmel, comme on dit, à la confes- 
ser, je le voy eu bon chemin. — « Ouy, dit S. M. s'il 
le iàisoit comme il doibt; mais il ne confesse qu'à 
mesure qu'il se voit convaincu de ce qu'il ne peut 
plus nier, et qu'auparavant il avoit nié sy expressé- 
ment; et ne regarde pas que je le voy tout à des- 
couvert, a et là dessus force particuliaritez , et non 
sans grand esmotion; enfin, « mais quand je hiv 
auroy rendu ma bonne grâce,, ses estalz et ses pen- 
sions, ma chambre et mon conseil et mes aftaircs, 
quelle seuielé puis-je prendre de J„ y ? — Quelle autre' 
dit M. du Plessis, peut prendre un prince de son 
subject, un maistre d'un serviteur que celle qu'il a 
lousjours en sa main; voslre majesté n'a t'elle pas 
la justice et la force? Ne garde t'elle pas toujours 
les gages? N'est il pas en vous, s'il forfeict à son .de- 
voir aujourd'huy, de le cliastier demain, ou seroil 
il de la dignité de S. M. d'e» prendre la caution de 
quelques princes d'AIlemaigne , ausquek il a l'hon- 
neur d'appartenir? Un sy grand Roy ne pouvoir que 
par la caution des eslrangers s'asseorer d'un sien sub- 
jet! —Enfin, dit S. M., j'en scay unefmoy 'jj et à ce 
dernier propos appelle le * Constant, aulreffois ser- 
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viteur domestique de M. de Bouillon, qui entra sur 
ce point; «c'est qu'il me mette sa place de Sedan 
entre les mains; aussy bien me sens-je la conscience 
de rien plus chargée* que de la luy avoir baillée, 
l'ostant à qui elle appartenoit, et j'y metlray un gou- 
verneur de la Religion que tous vous autres aurez 
aggréabîe. Qu'en dittes vous? — Cette seureté, Sire, 
est bonne pour le service de S. M. ; mais je doute 
qu'elle ne luy soit bien dure, et qu'il n'ayme mieux 
supporter sa maladie que subir ce remesde : je 
crains, Sire, que là dessus, il ne se cabre et ne se 
désespère; vous direz, Sire, que ce sera sa ruine, et 
et je le eroy ainsy, mais prenez garde aussy qu'il ne 
mette le feu eu vostre maison. « Et là dessus, entrant 
le Jésuite Cotlon, « Colton, dit le Roy, que vous 
voj<w. là, se lotie fort de la réception que luy avés 
faicte, mais il ne craint rien tant que vous le teniez 
pour un sorcier. « C'est à propos, Sire, de ces ques- 
tions qui courent soubz ce nom? «— Ouy, dit il, où 
il dit qu'on adjouste tous les jours, comme à la Bi- 
bliothèque de la Royne mère ; — « mais respondit il, 
Sire, V. M. les peut faire compulser sur l'original 
qui est ès mains de M. de Rosny. « Et en demeura on 
là; c'estoient certaines questions en Latin que le dit 
Cotton avoit dressées pour sur icelles interroger le 
Diable, impies, séditieuses et scandaleuses; enlr'au- 
tres sur la vie du Roy, de la Royne, de M. de Ros- 
nv, 'a paix du Royaume, la disposition des subjeetz 
et des voisins; nomméement quelz estoient les pas- 
sages de l'Eseriture plus propres pour prouver le 

1. M. IeJuu Je Monlr»n>W l'avait ré<J™«e. 
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Purgatoire, et l'invocation des sainctzet semblables; 
ne les ayant peu trouver en la Parole de Dieu, il les 
cerehait en celle du Diable, les questions escrites 
de sa propre main, par luy niées du commence- 
ment, et depuis reconnues en disant qu'en l'aucto- 
rilé de l'Eglise elles se pouvoient licitement faire au 
Diable. 

Monsieur du Plesais avoit occupé son après disnée 
à voir ses aroys, singulièrement' messieurs de Sillery 
et de Villeroy, ausquelz &ur le faict de M. de Bouil- 
lon il auroit tenu semblables propos, et concerté 
avec M. de Villeroy que, pour adoucir S. M., à son 
retour de Limoges madame de Bouillon le vint 
trouver; qu'en suite de cela, on acheminerait le sur- 
plus; que madame la princesse d'Orange n'y eatoit 
propre* pareeque le Roy ne l'avoit pas en assés de 
respect; et aussy tost en donna advis à madame de 
la Trémouille' par M. de Bessay, gentilhomme de 
qualité du Poictou, pour en advenir la ditte dame sa 
sœur, ce qu'elle fit; mais soit que sa couche on autre 
considération la retinst, M. de Bouillon, comme il 
se verra cy après, ne fust d'advis qu'elle vinst, et 
prit son adresse vers h princesse d'Orange [sa belle- 
Monsieur du Plessis, S. M. iuy ayant parlé assez 

1. Pmicnlièremait. 

2. L'édition de M. Augnig por» : « n'y «iloil proche. . 

3. L» teerade femme d. duc de Honillon était la tille de Gniltaïuue 
le Ta-nhiroe, pri aee d'Orage, de sa quatrième femme, Looi» de Coli- 
f»r <P< lu «Hil.MUTémt. Mme de la TreinoaUk était Ûilt du mfme 
Prince « dsi« troisième femme, Charlotte ie Bourhnn. 

■ *' /"m**'^™* k ouu " WTit a « ,n «ÎWiMhiq™ imoerinlï a l'édi- 
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franchement de cest affaire el mesme de plusieurs 
autres, luy dit : « V. M. m'a tanlost faict l'honneur de 
me parler de tout ie monde, fors que de moy ; sy 
scay-je, Sire, qu'il n'y a pas bute de gens qui 
m'ont voulu brouiller vers V. M. Je la supplie donq 
très humblement de trouver bon que je l'en esclar- 
cisse. » Mais le Rov luy respondit en général qu'il 
avoil tousjours reconnu sa fidélité, et n'avoit jamais 
attendu autre chose de luy, ce qui ne le eontentoit 
point; dont il redoubla, qu'il la supplioit de trouver 
bon qu'il luy dist que teste trop générale déclaration 
de S. M. ne luy contentoit pas l'esprit s'il ne luy 
plaisoit approfondir les choses davantage. Et lors 
luv dit S. M. : « Quand vous estes loin de moy, on 
m'e parle de vous, et à vous de moy, mais tout cela 
n'est rien- — Ouy, Sire, répliqua-t-il; mais le mal 
est que ce qu'on me dit de vous ne vous peut nuire, 
et que ce qu'on vous dit de moy me myne. » Et là 
dessus se prit S. M. à soubz rire; néantmoins prit la 
dessus M. du Plessis occasion de luy particulariser 
les imputations passée;,, et comme Elle avoil reconnu 
la fausseté de la plus part, qu'aussy feroil elle de 
toutes autres s'il luy plaisoit de voir jusques au 
fondz; qu'enfin, il ne craignoit point sa justice, 
parce qu'il ne craignoit pas son injustice; et se mon- 
stra S. M. salisfaicle de tout ce propos. Le lende- 
, lundy matin, Octobre, S. M. partant pour 



main 
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continuer son voyage de Limoges, il prit congé 
d'Elle à la Tour d'Oyré' maison de la dame de la 
Boiùaye; el lors furent récapitulez tous les propos 

1. L'édition cle M. Augub porte : Il i>rii congé d'aller * JiTour 
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que dessus; eeluy nonunéement de M. de Bouillon 
du danger de le désespérer, «l d'.ppeller les force, 
dHespagne sur h frontière, pour , faire bresche 
premier qu ou peust parer au coup ; et luy dit S. M. 
qu'Eue y pourvoirroit et voudrait desjà en estre là 
parce que l'Hcspagnol luy liiisr.it pi, à eo„verl qu'il 
ne pouvoil armes descouvertes, et que lois ceux de 
son conseil n'auraient pl„, rien à alléguer pour em- 
pescher la guerre; qu'aossv il renibreeroil au prin- 
temps 1, .«ours des Eetatr. de deux régimens fian- 
Çois, desquels il donnerait l'un à nostre Jf sur 
quoy M. du Plessis lui respondit ; « Que V M me 
pardonne .y je « l'en rcmercye qu'à demy, parce- 
que j. n ay qu'un Slz. . F.t là dessus luy dit me le 
sieur de Buatrral, so „ ambassadeur, l„y envoyoit 
ordinairement en ses dépesehej le» lettres qu, uostre 
tirs lui escrivoit de l'armée du prince Maurice, de 
laquelle et de tout leur «sut il escrivoil avec beau- 
coup de jugement. L'adieu' fat q„e M. du Ptai, 
e nnst voir a Pans et passast quelque partie de 
1 année auprès de lu,, que lors il verrait mieux dans 
ses bonnes intention,, pou, en asseurer les autre,; 
et de la revint M. du Plessis à Saumur, bien veu au- 
fnt que jamais de la cour et de ses amy,, ausqueb 
touteffois il lit alors entendre qu'il n'y avoit aucun 
dessein. 

Avec M. de Rosny, à cause de l'assemblée de 
Cbastelleraull, il , eust de la froideur; M. de Hosny 
se plaignit à luy qu'il .voit envoyé se, lettres m 
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donna S, M. k quelques ungz coulpables de remue- 
ment; autres lurent pris, aiisquels depuis M. de 
Roissy 1 fit le procès, cl à d'autres par contumace, 
nomméement au\ sieurs de Reignae et Bassignac, 
domestiques de M. de Bouillon, avec clause de dé- 
gradation, confiscation, et razement de maisons; au- 
tres, comme les sieurs de la Chapelle, de Biron, el 
Tayac se retirèrent en Hespagne pour renoiier ce 

1 . Au contraire des deux manuscrits, l'édition <!e M. Augais porte : 
„ H. de Hhosny. > 
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qu'ilz pourroienl; mais S. M. de retour à Paris, vers 
la Tousaainclz, ayant pris plus de clarté par les pro- 
cès susditz, mit le Jàict de M. de Bouillon ès mains 
de son procureur, et parla d'eslre lui mesme exécu- 
teur de l'arresl qui se ensuivrait ; qui fut cause que 
M. de Bouillon, auquel en ce dit temps Dieu avoit 
donné tin filz, employa madame la princesse d'O- 
range vers S. M. pour l'addoucir. Cestoit avec offre 
de confesser ses fautes, en demander pardon, en 
prendre abolition ; ce que S. M. luy accordoit, lais- 
sant à deviner la seureté qu'il désiroit de luy, puis- 
que de sa pari, il la luy donneit toute entière; sauf 
que quelquefois, M. de Sillery, garde des sceaux, 
laissoit eschapper que cela regardoit Sedan , et pour 
Sedan, tant qu'enfin ce mol Ait tranché au sieur de 
Teneuil, gentilhomme envoyé par M. de Bouillon à 
M* la Princesse d'Orange, que le Roy voidoil avoir 
un gouverneur et une garnison dans Sedan qui luy 
respondissenl de la place, lesquels toutefois seroient 
de la Religion ; sinon, qu'il avoit la justice et la force 
en main pour le miner d'honneur et de biens. Ce 
que par un escript dressé eiprfa de l'advis de ses 
principaux amys à Paris, on luy conseilloit d'accep- 
ter, et se remettre totalement^ la miséricorde du 
Roy; conseil à luy dur, et non moins durement 
proposé au sus dîct escript, parce qu'on avoit crainct 
qu'il ne sentist pas assés son mal, et de Met, il le 
rejelta aussy fort brusquement. Qui fut cause, crai- 
gnant qu'il ne prist un party de désespoir, que la 
dille Princesse d'Orange supplia le Rov d'avoir 
agréable que M. de la Nofie, lors député général des 
Eglizes, l'allast trouver de la part d'icelle sur ce sub- 
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ject; ce que S. M. permit d'autant plus tost que le 
persuadant, il auroït ce qu'il prélendoit; venant 
sans rien faire, l'auroit poui' tesmoin vers ceux de 
la Religion du refus qu'il en auroit rapporté; iceux 
mis hors d'intérest puisqu'il offroit que la place fust 
I taillée à un d'entr'eux, et fut parlé de messieurs de 
la Noiie et de MonloOet. 

Monsieur de la Noue est quatre jours à Sedan 
avec luy, luy allègue là dessus tout ce qu'il peut, le 
trouve néantmoins résolu de retenir sa place, nulle- 
ment porté à s'en dessaisir; mais bien oITre-l-il par sa 
bouche d'accepter les conditions de protection traic- 
tées avec le grand Roy François, d'y recevoir le Roy, 
fort ou faible, mesme avec une armée, dès la len- 
demain qu'il l'auroit reeeu en sa bonne grâce, ses 
lieulenans ou autres qu'il luy plairoit, de mesme 
fussent ilz ses ennemis, apportant un commande- 
ment de S. M. qui luy fust pour garant; aussy de 
laire faire le serment à S. M. par le gouverneur, 
garnison et habitans du lieu, en les déclarant ab- 
soubz et dispensez de celuy qu'ilz luy avoient, cas 
qu'il forlist la ditte protection, et de bailler pour 
caution de sa fby les princes allemans ausquelz il 
avoit l'honneur d'appartenir. Toutes ces offres néant- 
moins réputées pour frivoles et paroles sans elïect, 
et S. M. arrestée à la demande que dessus; sur quoy 
fut promptement mis le canon hors de l'arsenal, ex- 
pédié commission, les creues des réginjens, et pour 
mettre sus quelques compagnies de gens d'armes, et 
dépesche en Suisse pour une levée de huit mil 
hommes. 

Et n'avoil obmis cependant le dit sieur de la Noue, 
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pour sa descharge, de représenter Testât de la place, 
la fortification meilleure que d'aucune du royaume, 
garnie de livres, munitions et argent, cinq mil hom- 
mes de guerre pour deux ans, et le dit sieur jà as- 
seuré de deux mil cinq cens hommes, recherché 
d'ailleurs de voisins qui ne. le Liirroient point per- 
dre. Mais tout cela fut assez ma) pris de luy, anquel 
M. de Bosny respoudit par plusieurs fois: «je la 
prendray, fust elle imprenable comme vous la làie- 
tes, n et le sieur Erard mesme, ingénieur du Rov 
qui avoit conduit la fortification de la ditte place, luy 
en parla de mesme, messieurs de Silleiy et de Vil- 
leroy, mesme en appréhendans Tyssue, y semblaient 
cercher quelque expédient, et voyant qu'en vain, 
s'en lavoient les mains. 

N'est à ouLlier qu'en ce; mesme instant, les am- 
bassadeurs du Roy d'Hcspagne et de l'archiduc de- 
mandèrent congé? au Roy; c'estoit pour faire penser 
à une rupture; mais on disc-it que eehry d'Hespagrre 
en avoit parlé y avoit jà quatre mois, pour certain 
procès d'importance qui le rappelloït, et de faict peu 
de jours après il partit. S. M. leur dit qu'ilz n'a- 
voient point, à prendre ombrage de ces préparatifs 
qui n'esloienl que pour chastier un subject rebelle. 
Répliqua l'ambassadeur du Roy d'Hespagne que c'es- 
toit bien faict de chastier telles gens, mais que S. M. 
se souvînt aussy de ne supporter pas les rebelles con- 
tre les princes ses alliéz; et au reste, puis qu'Ello 
avanceoit une armée sy près d'eux 3 ne trouvas! point 
eslrange qu'ilz en missent une en Luxembourg. Et 
là dessus se passèrent quelques aigreurs; ces choses 
joioctes avec les entreprises descouvertes en toute 
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l'année 1 605" sur Beziers et Narbonne en Languedoc, 
cl naguère sur Marseille, dont les entrepreneurs 
avoient esté exécutez par justice, qui ne sembloient 
aux plus sages promettre que du bruit sur le prin- 
temps, pour tant plus faire peser les suites du déses- 
poir de M. de Bouillon ; et cecy se passe en janvier, 
février et la my-mars de l'an 1606. 

Monsieur du Plessis d'une pari déploroil d'y voir 
engagée la personne du Roy en laquelle consistait 
humainement la vie et le repos de cesl estât, qui fut 
cause que M. de la "Varanne, serviteur privé du Roy, 
le venant voir à Saumur, il luy en dit fort librement 
les conséquences. De l'autre, le hazard de ceste pau- 
vre Eglize qui, en tant d'orages passez, avoit servy de 
port aux plus grandes, et que ceux de la Religion 
fussent engagez par ce moien en la ruine les uns des 
autres, ce qui, par la grâce de Dieu, ne s'estoit point 
encor yeu. Ne pouvant se persuader que la pru- 
dence 1 de S. M. ne balanceast fort entre les submis- 
sions de M. de Bouillon et les difficulté! de l'entre- 
prise sinon, que c'esloit une fatalité manifeste de 
laquelle il falloit se remettre à la providence de 
Dieu. Donq M, de Rosny, se voyant seul chargé de 
la haine et du douteux succez de ceste entreprise, fît 
trouver bon au Roy que le sieur du Morier, secré- 
taire deM.de Bouillon, retournas! delà pari de la Prin- 
cesse d'Orange à Sedan; el luy esl donné charge d'offrir 

Languedoc et un Proïmijnl de giawle famille, M. de Meyrargues, qui 
«mhiral livrer ces plâtra ï l'Espagne. 

2. Le inaouKCiit de U Bibliothèque impériale et rédilion de H. A>- 
giiis port™ : ■ Qoc S. M. sy fmdeni*, ne bataneeasl.,.. ]< 
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au dit sieur récompense en. terre et en argent pour 
sa souveraineté et place, seavoir deux cens mille es- 
cus en deniers et des .terres à l'équipolent du double 
revenu, avec les dignitez compétentes dans le royau- 
me; synon, qu'il acceptas! M. de la Noue avec une 
garnison qui respondit de sa place au Roy. Au pre- 
mier respond qu'il ne peut vendra Sedan si on 
n'achète tout ensemble tout ce qu'il a dans le 
royaume; au second, qu'il ne peut recevoir per- 
sonne, et aussy peu M, de la Noiie <|u'un autre, plua 
fort que luy dans sa place. F.t sur le retour du dit 
s 1 " du Morier, s' acheminent toutes choses de part et 
d'autre à l'extrême; et déjà l'électeur Palatin avoit 
retiré son filz de Sedan; mad". de Bouillon se retiroit 
avec ses enfans en Allemaigne; le peuple des vil- 
lages de la souveraineté avoit vendu son bestail, mis 
les femmes et enfans à couvert, résolu de se jeter 
dedans; demeurait incertain sy M. de Bouillon s'y 
enfermeroit ou lairroit au conte de Nassau sa place. 

N'est à oublier que le jour de Noël de l'an 1605, 
M. du Plessis récent lettres du Roy par lesquelles il 
luy commandeit de faire rendre grâces solennelles 
à Dieu, en l'estendûe de son gouvernement, de son 
insigne délivrance et luy envoyoit l'interrogat 1 d'un 
certain praticien de Senlis, devenu fol, et soy disant 
roy. des François dès le commencement du monde, 
lequel auroit collette S. M. sur le Tont-Neuf reve- 
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nant de la criasse, pour le tuer d'un poignard, et 
pressé de sy près que S. M. avoil cric : « secourez 
moy, il m'cslrangle ; » et empoigné à l'instant, anroil 
dit qu'il Je vouloit tuer parce qu'il luy reteooit son 
royaume. En quoy il auroit tousjonrs persisté au 
Four l'Evcsque. S. M. à eeste occasion, n'a voulu 
qu'on le fist exécuter, mais bien qu'il fust gardé eu 
une cage à la Bastille, où il tient mesme langage. 

Aussy environ ce mesme temps fut descouverle 
cesle prodigieuse conspiration * en Angleterre, où 
quelques gentil/hommes papistes auraient, depuis 
deux ans, perce d'une cave qu'ilz avoient louée 
près du Palais de Westminster, lez Londres, jusques 
sonbz la salle du dit lieu où le Parlement, c'est à 
dire les Estatz du Royaume ont accoulusmé se tenir; 
et ce dessoubz emply nombre de caques de [ poudre 
à 1 ] canon pour, à l'heure que le dit Parlement en- 
tremit, faire jouer cesle iùugade, et faire sauter en- 
semble le Roy, la Royne, le Prince de Galles, le con- 
seil, tous les Seigneurs et personnes principales du 
royaume, et plusieurs milliez d'hommes de tou- 
tes qualitez qui lors se trouvent en une grande place 
qui est au devant. Geste entreprise conduite à 
deux jours près et descouverte par le désir qu'eut 
un des entrepreneurs de sauver le vicomte de Mon- 
tagn son amy, auquel il envoya un billet qu'il mit 
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ès mains du sectaire d'estat Ceci!', et luy du Roy, 
lequel ordonnant de prend» garde secreltement aux 
environs, y turent surpris partie des dilz entrepre- 
neurs. Leur bon zèle se voioit en ce qui est certain 
qu'ilz n'eussent pas moins faici mourir de catholi- 
ques romains de toutes qualitez que d'autres; et se 
considère icy à combien peu tiennent les rois et les 
royaumes. Le Roy d'Angleterre en commit la justice 
aux Estatz du Royaume, et au premier jour furent 
mieux connus les aulbeurs. Le Jésuite Colton en 
voulut fort foudre ses conf ères; mais deux* d'en- 
tre eux furent accusez par eeus qui jà ont este exé- 
cutez en février, pour principaux directeurs de w 
monstrueux dessein, et lesquek on eerehe par tous 
les endroiciz du royaume. 

J'ai laissé mon pauvre Ffe embarqué à Dieppe 
pour passer aux Païs bas. Tout l'esté s'y passa les ar- 
mées du Prince Maurice et du marquis de Spinola 
tranchées l'une devant l'autre, les logis plus avancez 
a moins de deux cens pas, se saluant tout le jour 
de coups Je canon, l'une couvrant l'Esduse et l'au- 
tre Bruges, sans autre chose entreprendre; et n'y fut 
mon Fik sans s'ennuyer, encor qu'il ne lenoit pas à 
se bazarder aux moindres occasions qu'il ne Ûsl 
quelque chose. Une fièvre double tierce au sortir de 
". le travailla fort, et non sans pene de e 



l'avrooient; mais il ne lais- 



pas tout foible qu'il 



toit, aussy tost qu'elle l'eust laissé, de suivra en sep. 

1 ■ Robwi Ctril, fiti de Lord Burleifk- «lui-d m0It m ! 5S8 
rrté) et mé ont,. • "™" " 
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lembre l'armée en Frise, lorsque Spinok' quitta son 
tranché pour s'y acheminer, en espoir do plusieurs 
entreprises, et le Prince Maurice le sien pour s'y 
opposev. Le premier exploit de Spinola fut Olderzed, 
place de peu; puis Linghen, bonne, et de laquelle 
on attendoit assez de patience pour la pouvoir se- 
courir, mais qui fui mal défendue par le régimenl 
des Frisons qui la gardoit; cette prise menaçoit Gro- 
nin^lie, ville d'importance; mais le comte Guillaume 
de Nassau, gouverneur de la province, s'y jelta pour 
souteuir le siège, et avec luy notre filz que particu- 
lièrement il aftéetionnoit fort; ce qui rompit le pro- 
grès de Spinola et lors le dit s r comte vint joindre 
M. le Prince Maurice à Wesel el Conworden, où l'ar- 
mée estoit fort mal menée de maladies. Le neuf- 
viesme d'octobre, le dil sieur Prince part de son 
camp avec toule sa cavalerie el partie de son infan- 
terie menée sur chariotz, pour enlever la cavalerie 
de l'enneuiy commandée par le marquis Triulze*, 
Milanais. Le malheur voulut que notre filz n'y nul 
aller, qui deos jours auparavant, en la poursuite d'un 
convoy de l'ennemy, avoit receu un coup de pied 
d'un cheval qu'on menoil en main, à la cheville, 
dont v avoit eu grande contusion, inflammation et 
enfleure, et s'ospiniastranl nonobstant de s'y faire 
porter, fut retenu par ses amys. En cesle rencontre 
fnst le combat divers, tuerie et fuite de part et d'au- 
tre, et comme de l'honneur pour quelques uns, de la 
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honte pour d'autres, et n'y demeura en tout crue 
quelques 200 hommes. Mais tant y a qu'eneor qu'il 
nous le caehast en ses lettres, nous lisions asscs son 
desplaisir que ceste seule occasion de quelque im- 
portance se fust présentée par delà pendant tout ce 
temps, et que par ce malheur, il n'eust peu s'y trouver, 
eoneluans assés de là que nous n'estions pas pour le 
revoir qu'il n'eust tasché d'en retrouver une autre. 
I* sieur Dommarville, l'.aa des colonelz des Fran 
cois, y avoit esté tué sur la relraiole; l'affection que 
luy porloient, à nostre filz, la plus pari des capitaines, 
non saos envie, luy persuada de faire demander ce 
régiment au Roy, non tant pour l'obtenir, car luy 
mesme le donnoit au mérite du sieur de Béthune 
mais pour se ramenlevoir à une autre occasion sem- 
blable. Et là dessus nous dépescha un laquais ex- 
près. Cela adjoustoiteuoorà notre appréhension, par- 
ceque, quelque protestation qu'il nous fist de n'y 
penser pas à bon escient, nous ne le crovons pas ay- 
sément, et le voyons s'engager par delà pour un long 
temps sy, en cest àage, il avoit une telle charge; et 
de faiet, il ne parloit pas de son retour, comme ès 
précédentes, ésquelles, depuis trois mois il nous 
l'avoit raict espérer, n'attendant que de scavoir do 
nous quel chemin il aurait à prendre, que nous 
avions laissé à sa discrétion, sauf qu'il vist le Roy à 
son retour pour luy rendre compte de son voyage. Le 
régiment ne fut point demandé pour luy, encor que 
nous envoyasmes sa depesehe à nostre nepveu de 
Vaucelas, mestre de camp du régiment de Piedmont, 
lors près du Roy à Limoges, pareequ'une dépesche 
de madame de Rolu.n prévint, laissée à Paris en pas- 



DE MADAME DE MORNAY. 105 

sant par le mesme laquais, qui dépescha en poste 
pour le foire demander au Roy par M. de Rohaii 
pour M. dé Soubïze son d'ère, et lequel toute ffois, 
tien qu'octroyé par S. M., ne l'eut point, parceque 
M. de Rosny, prétendant la promesse laie te au sieur 
de Béthune son cousin, par les Estatz, luy fit con- 
firmer par S. M., qui à la vérité, l'avoit jà mérité 
par servies faict à iceux, et avoit esté pris et blessé 
en ceste mesme charge. 

Le 22" Octobre, on vint dire A nostre filz à We- 
zel, où il esloit encor détenu au lit de sa htessure, 
que M. le Prince Maurice devoit, la nuid ensuivant, 
exécuter une entreprise sur la ville du Glicldres; luy 
joyeux de penser avoir ratteinct sy lost une occa- 
sion meilleure que «elle qui lui esloit eschappée, se 
résoull, nonobstant son incommodité, de s'y porter; 
et, pour n'y faillir, trouve moyen d'avoir place dans 
le chariot qui portoit les pétardz qui dévoient faire 
l'exécution, et prend deux des siens pour l'appuier 
de part et d'autre quand il seroit venu au lieu de 
l'exécution ; La Grise que M. du Plessis avoit nourry 
page, et Jolivoy son homme de chambre. Arrivez 
devant la ville le 23« Octobre, l'aube du jour parois- 
soit desjà, et estoit la courtine bordée de flambeaux 
et d'harquebuzades. Nonobstant on ne laisse de s'y 
résoudre; les pélardiers s'avancent; le capitaine du 
Sault devoit donner le premier avec douze hommes 
armes de pisliilet et de cuirasse ; nostre filz, qui l'es- 
limoil fort, se donne pour ce jour là pour son soldat, 
et avec luy s'avance à la tesle, appuie comme dessus. 
Le premier pétard joue à la première barrière et ne 
faict que noircir; le second y est appliqué, qui y 
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faicl ouverture par laquelle île entrent, mais non 
sans confusion, parceque le second pétard estoit 
destiné avec son pout faict exprès pour la porte, et 
celuy qui suyvoit n'esloit de mesme; avint que le 
pétardier allant quérir le troisième , cria : « Retirés 
vous » pour se faire faire place, ce qui par les moi»» 
asseurés est interprété à retraicte, lesquels anssy tost 
laissent la place vuyde. Là, uostre fiiz qui estoit sur 
le bord du fossé, s'escriant l'espée à h main pour 
les rallier auprès de luv, est frappé à la poitrine et 
au cceur d'un coup de pièce, qui tombe sans jetter 
un seul souspir; et du mesme, coup, Grise, l'un 
de ceux qui l'appuyoient , blessé à mort, et à l'in- 
stant retiré et porté au gros qui ausay tost fit sa re- 
iraicte. Heureuse fin à luy né en l'Eglize de Dieu, 
eslevé en sa crainte, remarque en cest Sage de tant 
de vertu, en une juste querelle, en une action ho- 
norable; mais à nous, commencement d'une dou- 
leur qui ne prend fin que par la mort, ne trouve 
consolation qu'en celle que Dieu nous donnera par 



terrer les entrailles en la ville de Wesel, portées par 
les colonelz des gens de guerre de toutes les nations, 
l'armée en bataille devant la ville, pareeque la neu- 
tralité ne luy permettoit d'y entrer, avec les solen- 
nîtez accoustumées aux exèquei' d'un notable chef, 
encore qu'il n'estoît que particulier en l'armée ; et 
de mesmes fut conduit son corps jusque* au bateau 
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qui le menoil à Rotterdam, nommée nient par le dit 
seigneur prince et lous les comtes de la maison de 
Nassau; chose non paravant veùe à l'endroit d'au- 
cun autre de sa qualité; et fut escril de plusieurs 
gentilzhommes de l'armée, mesme de religion con- 
traire, que le deuil en estoit au&sy grand parmy tous 
que 5'ilz eussent perdu bonne partie de l'armée. En 
nostre court, ceste perte mt receûe d'un chacun 
avec tristesse, du Roy sur tous, tant la vertu a dé 
force, qui prononces, en lisant ceste nouvelle à luy 
esci'itte avec honneur par M. le prince Maurice : 
« J'ay perdu la plus belle espérance de gentilhomme 
de mon royaume, j'en plains le père; il faut que je 
l'envoyé consoler; autre père que luy ne pouvoit 
faire une telle perte; » et à l'instant dépescha le 



s jà d'ailleurs, ne voulant 
aous apprissions une sy ton, 
u avant, plusieurs des plus 



particulièrement les Eglkes réformées, tant voisines 
que lointaines, nous en tesmoignerent un vif ressen- 
timent; mesme quelques eitrangerz, et à l'heure en - 
cor que j'escrips, près de cinq mois après son decez, 
selon la dislance des licus, nous continuent tous les 
jours ces offices. 

Ce fut la cause pour laquelle noz amys, qui la 
nous eussent voulu céler, se résolurent plus losl à la 
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nous dire, craignant que d'ailleurs elle nous fiist 
présentée plus rudement; et un Jeudi, 24* novem- 
bre, sur le soir, M. du Plessis sortant d'avec moy, 
plein de ceste appréhension pour quelques bruicte 
venuz à la traverse, luy tranchèrent ce dur mot, le- 
quel l'ayarit piofondément navré, et scachant bien 
qu'il ne me pouvoit desguiser son visage, se résolut 
qu'il fallait mesler noz douleurs ensemble, et d'en- 
trée : « Ma myc, me dit il, c'est aujourd'huy que 
Dieu nous appelle à l'espreuve de sa foy et de sou 
obéissance; puisqu'il l'a fàict, c'est à nous à nous 
taire. » Auquel propos, douteuse jà que j'estois et 
allaugourie de longue maladie, j'entray en pasmoi- 
son et convulsions, je perdis longtemps la parole, 
non sans apparence d'y succomber, et la première 
qui me revint, tut : « La volonté de Dieu soit faîetel 
Mous l'eussions peu perdre en un duel, et lors quelle 
consolation en eussions nous peu prendre? s Le 
surplus se peut mieux exprimer à toute personne 
qui a sentiment par un silence. Nous sentismes ar- 
racher noz entrailles, retrancher noz espérances, ta- 
rir noz desseins et noz désirs. Nous ne trouvions un 
long temps que dire l'un à l'autre, que penser en 
nous mesmes, pareequ'il esloit seul, après Dieu, 
nostre discours, nostre pensée, nera filles, nonob- 
stant la desfaveur de la court, heureusement ma- 
riées et mises, avee beaucoup de penc, hors de la 
maison, pour la luy laisser nette; désormais toutes 
nos lignes partaient de ce centre et s'y rencontroient. 
Et nous voyions qu'en luy Dieu nous arrachoil tout, 
sans doute pour nous arracher ensemble du monde, 
pour ne tenir plus à rien, à quelque heure qu'il 
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nous appelle, et entre cy et là, estimer son Eglize 
noslre maison, noslre famille propre, convertir tout 
noslre soin vers elle. 

Monsieur Boùchereau, nostre pasteur, nous rendit 
de grande offices pour nous consoler en ce besoin, 
et luy en avons tous obligation ; à nions' de Hau- 
roont aussy, advocat du Roy, qui peu nous abandon- 
noit sur ces premiers élanz. Nos filles et gendres 
peu après y accoururent, arrivans l'un après l'autre 
de diverses partz ; c'estoit autant de nouvelles playes. 
Les regrets de la ville de Saumur, mesme entre 
ceux de contraire religion, se firent ouyr- plus que 
nous n'eussions creu; et est au dessus de toute 
créance combien partout ailleurs il se vist regretté, 
tant ce naturel, promt à obliger un chacun en ce 
peu qu'il pouvoit, importun d'ailleurs à personne, 
s'estoit faict rcconno'islre en sy peu d'ans, presque 
en sa naissance; tout cela qui sembloit devoir ad- 
doucir nostre douleur, et cependant la rengrégeoit, 
pareequ'il nous faisoit lant plus reconnoistre nostre 
perle, et selon la perle se redoubloient noz douleurs 
et angoisses. 

Ce fut lors que monsieur du Plessis escrivit noz 
larmes en latin, par luy mesme traduites en fran- 
çois, les désirant perpétuer à la postérité, comme en 
no?, âmes elles sont perpétuelles; lors aussy que re- 
nonçans du tout aux espérances de ceste vie, nons 
achelflsmes et fismes bastir un lieu pour nostre sépul- 
ture, joignant le temple que nous avons basti pour 
l'Eglize réformée de Saumur, en laquelle nous espé- 
rons au premier jour pozer le corps de nostre filz, à 
nous ramené de Hollande par ses domestiques, con- 
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duit particulièrement par le sieur La Jaunage de Mi- 
rebnhiz qui avoit fàict ce voyage avec luy, déposé 
en amendant en nostre maison du Plessis. 

Le 21< d'Avril 160(5, arriva le corps de nostre 
pauvre filz que nous avions envoyé quérir, qui nous 
fui amené et conduit par le sieur rie Licques, le ca- 
pitaine la Roche, et quelqu'un des domestiques de 
noslrc filz; fut conduit par eux dn Plessis au faux- 
bourg de la Croix vert de Saumur. Les magislraiz, 
pour roonstrer les effeols de leur bonne volonté 
qu'ilz portent à monsieur du Plessis, et à l'honneur 
de la mémoyre du pauvre défunct, avoient proposé 
quelques jours auparavant à monsieur du Plessis et 
mesme prié qu'il trouvast bon qu'ilz allassent re- 
cueillir le corps avec tout le peuple, tant d'une que 
d'autre religion, à la Croix vert, ce qui fut faict par 
tous les magistrat!, officiers du Roy, et tout le peu- 
ple; et rut porté depuis le dit rausbourg, jnsques à 
la maison de ville de Saumur par le dit sieur de 
Licques et capitaines de la garnison et par les esche- 
vins et officiers de la ville. Puis, s'estant sépares les 
officiers du Roy à cause de la religion contraire, fut 
receu en la ditte maison de ville par ceux de la Re- 
ligion, et d'iceile porté au temple de l'Eglize réfor- 
mée par les snsdietz sieur de Licques et capitaines, 
et par les anciens de la ditte Eglize, et là mis en soii 
repos au lieu destiné par nous à cest effect. 

Ordonnait; selon que Dieu nous appellera, d'y 
estre pozés après, et auprès de luy, puisqu'il a voulu 
qu'il y soit pour prémices, afin qu'en ce grand jour, 
tous ensemble par la grâce de Dieu, en Jésus Christ 
son ]>ien avmé, nous r< 
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Et iey est il raisonnable que ce mien livre finisse 
par luy, qui ne fut entrepris que pour luy descrire 
noslre pérégrination eu ceste vie, el puisqu'il a pieu 
à Die», il a en plus ttist et plus doucement finy la 
sienne. Aussy bien, sy je ne uraignuia l'affliction de 
monsieur du Plessis, qui à mesure que la mienne 
croisl, me fait senlir son affection, il m'ennuyeroit 
extrêmement à le survivre. 
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DISCOURS 



DE LA MORT DE DAME CHARLOTTE ARBALESTE 



Depuis le déeez de Philippe de Mornay leur filz, " 
avenu en l'entreprise de la ville de Gueldres, en l'an 
1605, le 23 Octobre, il ttsl certain que la dite Dame, 
travaillée d'ailleurs de ses indispositions accoutu- 
mées, n'avilit point eu une bonne heure; ce qu'aussy 
monsieur du Plessis, à l'instant que cesle triste nou- 
velle Iny fui prononcée, avoit prévu en ces mois : 
o Je n'ay plus de filz, je n'ay donq plus de femme. » 
Mesme la uonslanee et résolution qu'elle laschoit 
d'apporter contre eesle affliction lu y tournoi t en 
crève-cœur , ecslc amertume s' enfermant au dedans 
plus forte que la vertu qui en avoit surmonté d'au- 
tres ne pou voit digérer; ce que ressentant bien en 
elle mesme clic n'avoît plus autre estude, ny pres- 
que autre discours avec ses familiers que de se pré- 
parer à bien mourir. 

Le 7" donq du mois de May 1606, jour de Di- 
manche, aiant esté au presche, elle commeneea in- 
continent après disner à se sentir mal, ce que tou- 

t> 

1 . Ce discourt n'eiîixe pas dans le manuscrit de la Bibliothèque im- 
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teflois elle voulut forcer, à cause d'une sienne 
femme de chambre qu'elle marioit ce jour là. Mesme 
après le disner voulut aller au catéchisme; le mal 
néantmoins la pressant, elle s'arresta, passa l'après 
■ disnée en ses méditations ordinaires en son cabinet; 
et monsieur du Plessis, estant de retour du caté- 
chisme, lui dit qu'elle désiroit tracer quelque mil- 
moyre concernant la nourriture et instruction de ses 
petits enfants, pour laisser à ses filles, qu'elle le 
prioit de le revoir quand die l'auroit faict, et y ad- 
jousler ce qu'il verroit estre à propos, ce qu'il luy 
promit volontiers, et peu après, elle se misi au licl. 

Le mal extraordinaire qu'elle sentait esloit en la 
région où se tient la colique-passion, et depuis six 
mois on environ, elle en avoit eu des atteintes. 
Monsieur Dyssoudeau, son médecin ordinaire, y est 
appelé qui luy ordonne ce qui se pouvoit selon l'art; 
mais le mai ne eédoit point aux remèdes; et peu de 
jours auparavant monsieur du Plessis lui avoit dit 
qu'il prist garde qu'ilz ne faisoient plus leur effèct, 
et qu'il scmbloit que nature menaceast de luy faillir. 
Continuant, le dit s' Dyssoudeau est d'avis d'avoir 
du secours, et aussy tost sont mandez mons r Naneel, 
médecin de madame de Fonlevrault, M. Milon, cé- 
lèbre à Poieliers, et M. Ferand, d'Angers, ce der- 
nier toutefois qui n'arriva qu'après son décez ; les- 
quelz firent leur devoir, tant par luy proposer des 
alimens qui luy donnassent force pour patienter les 
remèdes, en quoy elle esloit difficile, que par s'ad- 
viser de tout ee qu'ilz pouvaient pour luy ouvrir le» 
corps par en bas, lequel jamais ne se peut deschar- * 
ger; et lors entrèrent en doute quelquefois d'un 



DE MADAME RE MOBNAÏ Us. 
[IIvoû,, autrement dit]' miserere met, quelquefois 
d'un abccz aux intestins; surtout lu y vint le ventre 
démesurément à enfler, dont ilz commencèrent à 
peu espérer. Cela dura d'un Dimanche à l'autre aveo 
des douleurs incroïables, une continuation aussi de 
remèdes qui ne la travailloient guères moins; et 
pendant ce temps, elle monstroit assez désirer d'estre 
séparée de ce corps pour aller à Dieu, et le passoit 
en prières et lectures saineies, à propos de ses souf- 
frances et de stm désir, assistée à eest elfcet de 
messieurs Bouschereau et Frochoregge nos pasteurs, 
ne plaignant que le regret qu'elle lairruit d'elle à 
monsieur du Plessis, en considération duquel, et non 
pour autre subject, elle protestait de s'efforcer à 
traincr sa. vie. 

Le Dimanche au soir 14* de May, il s'estoit jette 
sur un lict en sa chambre pour prendre un peu de 
repos, car jour et nuict, il ne i'abandonnoït gue- 
res; on le vint esveiller, l'avertissant de la part de 
mons r Dyssoudeau qu'elle s'abaissoit, ce qui se 
voïoit par une sueur froide et par le pouls qui re- 
montait. Et en mesme temps, elle luy manda ou 
qu'il se presparoit une grande crise, ou qu'elle estait 
bien mal. Aussi tost, il mande M. Bouchereau, et 
entre dans sa chambre résolu de ne luy eéler, par ee 
mesme que souvent elle luy avoit dit qu'elle voti- 
loit savoir sa fin, pour rendre, par la grâce de Dieu, 
confession de sa foy jusqu'à son dernier soupir. 
Approchant d'elle, il commence à l'embrasser et du 
mesme instant elle à luy dire qu'il ne falloit plus 



penser au monde mais à Dieu, ce qui luy fit ouver- 
ture à luy dire, non sans un grand crevecœur, qu'à 
la vérité bien que Dieu fust puissant pour la rendre 
à leurs prières, il estoit à propos de s'y disposer, ee 
qu'elle entendit incontentinent, et là dessus luy de- 
manda s'il estoit vrai, et sy les médecins en ju- 
gcoicnt ainsi; et luy niant dit qu'ilz la trouvoieul en 
danger, l'interpréta à mort certaine, et monstra en 
recevoir la nouvelle non seulement avec résolution, 
mais mcsme avec joie. Lors dit à monsieur du 
Plessii qu'après la oonnoissance de son salut en 
Jésus Christ, elle n'avait de rien tant remercié Dieu 
que de l'avoir donnée à luy, qu'il prist constamment 
pour l'amour d'elle ee que Dieu la retiroit de tant 
de misères, qu'il vouloit encore se servir de luy, et 
que, par la tristesse qu'il retiroit de sa mort, il ne se 
rendist pas moins utile à son Eglize; qu'elle sup- 
plioit son Dieu de toute son affection de le vouloir 
de plus en plus bénir; pour elle, qu'elle s'en alloit à 
luy, résolue que rien ne la pouvoit séparer de la di- 
lection que Dieu luj avoit portée en son fils bien 
aimé; que son Rédempteur vivoit et estoit demeuré 
le dernier sur la terre, que le cliamp luy estoit de- 
meuré, qu'elle avoit part par sa graee à la victoire, 
et qu'en ceste mesme chair elle verroit un jour son 
Dieu ; cela avec une voix forte, des paroles sy solides, 
des te<tt*s de l'JLscrilure qu'elle cslendoit sy à propos 
que jamais on ne luy avoit veu l'esprit plus entier ny 
la mémoyre plus ferme; el selon que monsieur du 
Plessisluyrépondoil en passages conformes, seulement 
pour venir au* atteintes des siens, car la douleur l'en- 
gloutissoit, elle ne manquoit jamais de répartie. 
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Arriva monsieur Bouchereau là dessus, lequel l'ex- 
horta par lieu* de l'eseriturc Sainte les plus eonsola- 
loires, très à propos, luy donnanl tousjours beu de 
parler à son tour, pareequ'il luy avoil souvent oui dire 
qu'à la mort elle seroit bien ayse d'eslre consolée 
de eesle sorte, non par un discours continu du [pas- 
teur 1 , mais par paroles entrecouppées, qui luy lais- 
sassent de l'intervalle pour prendre consolation 
dans ] son àme propre, et rendre tesmoygnage de sa 
foy; et se passèrent quatre heures et pins, partie en 
ces propos réciproques, partie en saintes prières de 
fois à autre, partie en lecture de psaumes ou autres 
passages de l'Eserilure, qu'elle môme désignoit par 
exprès, nomméement se fit lire le Psaume Ifi, le 25, 
le 32, le 91" et le 130; el sur les versets qui assu- 
raient les fidèles de k grâce de Dieu et de leur salut, 
et qui luy touchoient particulièrement l'ame, rernar- 
quoit : « Cela m'appartient, cela est dit pour moi, » 
Rappliquant et très à propos, et avec pleine con- 
fiance, les promesses que Dieu tait à ses enfants. 
Quelquefois aussi prîoit qu'on luy donnasl trefve, 
afin, disoit-elle, de méditer seule en Dieu, d'eslever 
son âme à luy, à ce qu'œil n'a veu, oreille ouï, et qui 
n'est monté en cœur d'homme; puis peu après, re- 
venoit d'elle mesme à ses saints discours, traversez 
quelquefois de quelques remèdes que les médecins 
luy bailloient, ne voulant désespérer de son mal, et 
qu'elle s'elïbrçoit de prendre, toujours en proles- 
lestant à M. du Plessis que c'esloit pour l'amour de 
lui, et que pour elle, son mieux estoit d'aller à Dieu ; 

1. Muquc dam l'édition de M. Augois. 
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et comme Il luy «B»» q„'à h vérité elle laissoit oei 
misères pour aller à „„ e fc| icilé éternelle . oui 4j 
soit-elle, ,e I. scay, ,„„i , e biea „.t „ joorfh ' do 
» Monsieur Milon, médecin catholique 
ran.ui, 1„, di, ,„',„„ prill cau ^.,. , a 
le du 1B t] . n,„„ courage, hlJ du ^ ^ . _ M 
votant ceste résolution si ferme et telle qu'il disoit 
n avcur veiie, fut d'.vi, de „„ |„; lenir p)us 
qui la fit penser à ceste vie. 

Tout ce que dessus avec de, douleurs insupporta- 
bles car elle , estoit de long temps ,y a^outusmée 
qu'elle ne se plaignoit jamais des médiocres ■ et au 
milieu desquelle, néanmoins elle moustroit la force 
de sa toy et de son esprit, contre e» qu'elle avoit 
tous jours requis à Dieu qu'il luydonn; 
moins douloureuse ; 



vouloit parfait 



sance en ceste infirmité, cl tant plu, fii,. relui,, h 
lorce de son esprit en s. patience, s. patience en ses 
sou Avances. 

En ses angoisses elle advertit qu'on advisast comme 
on feroit scavoir la nouvelle de sa mort à ses filles 
sur tout i madame de Fontenay, parcequ'elle estoit 
preste d'accoucher, leur recommanda la nourriture 
de leurs enfans en la vraie crainte de Dieu, et parti- 
culièrement pria monsieur du Plessis d'avoir soin du 
petit de la Verrie, fit de sa fille du premier lit- le 
requit ans,- de ce qu'elle désirait pour ceux et celles 
qu, lavoient servie, et tous et toute, le, consoloit 
vivement par la misérable condition qu'elle laissoit 
et par la béat.tude qui l'attendoit; et ainsi priant 
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de les vouloir bénir, leur dit à Dieu à tous, à 
iîcllc (le la Robinièrc, spécialement en ces 
mm.* . « Bonne femme, vous craignez la mort, nous 
allons à Dieu, il ne le faut pas craindre. » 

Son heure s'avancant, elle scnlil son ouïe s'affai- 
blir et demaoaa qu'on parlât plu? haut; requisl 
aussi monsieur Boucliereau de lui rammenievoir, 
approchant de la fin, les dernières parole* de Noire 
Seigneur en la croix : Père, je rémois mon esprit 
entre tes mains, » pour mourir là dessus; mais il 
n'en fut besoin, car elle s'en souvint d'elle mesme, 
cl les prononce» fermement, adjousUnt les paroles 
qui suivent au Psaume : « Car tu m'as racheté, ô Eter- 
nel, Dieu de vérité! » el lurs pria monsieur Bouclie- 
reau de dire : « Nostre Père, j> scavoir l'oraison domi- 
nicale, après laquelle, tendant a sa délivrance avec de 
saintes paroles, tant qu'elle put parler, elle finit en 
sanglotlant : « ô Jésus! . jusqu'au dernier soupir. Et 
ainsi rendit son âme à Dieu, le 15 may, entre cinq 
et six heures du matin, aianl accompli la cinquante 
et septiesme de son àage, cl entamé en Febvrier la 
cinquante el huit. En toute cesle agonie, monsieur 
du Plessis ne l'abandonna point; et quand ou pour 
prier Dieu pour elle, ou crevé de douleur, il s'en re- 
tiroit en quelque coin de la chambre, elle le deman- 
doit, et aussi lost luy lendoit la main, tesmoignanl 
par quelque mot que la douleur qu'il sentoit pour 
elle lui esloit plus sensible que la sienne propre; 
particulièrement la recommandant à Dieu avec très 
ardentes paroles; il la pria aussy de le prier pour luy 
en ses dernière* lieures puisqu'il étoit réduit a la 
survivre, sans touteffois la laisser jusqu'au dernier 
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soupir. El lors il se «,„„ „ „ ehmnbreou „',n 

P»™„, plu,, „ mit ,„ lit ^ K ramol< ; 

Par leur ,.ppo,-,, ,fe h 

de aa mort en un abeez è* in ■ f 

e nm ™ = -i - intestins inférieurs, 

comme ,1 „ pe,„ voir „ ^ ^ 

~aordi„aire d „ „ ao ^» 

tnste.se ; „„„ to „„,. lmp « œi „ ; 1 

Te^fd r^' Z£?JÏ ?! "tf F* 

fait .en. , 7 K 1" *' h W» 

P" le. plus honorahles gens de la f.miLe cl Loi. 
son, paru, p„ k , aneien, de Pjgli», „,„,„,£ de 
Saumur „,,, « v,,ue„, volontairement offrir à œ ,t 
office, la pleurant ,„,„ „ œm ^ fl 

S S;.""' disli " cti< "' de ' d *°°- '»» <-* 

Ce qui „„„, e„ reste, c'est qu'après nous avoir 
loogtemp, en exemple de ,i„, en 1, e„i„,e de 
Dieu, . non, 1', pr„p 0 ^ ,„ e.emple de bien mou- 
rir en la f„, de Usas Christ son fil,, d„„t p„ ,„„ 
samt Esprit, il „„„. f aœ k ^ ^ I» 



ëiADIOOSTE PAR; M. BOOCHEREAU. 

Un jour avant son heure,,, décès, quittant | e dis- 
cour, de sa maladie, et estant entre, en eelu, de la 
mort avec monsieur Milon médecin catholique ro- 
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main, «lie » mil . H" * ■» oon.oUtmn qui es- 
loit donnée en cesle agonie à ceux de la Religion 
reformée, el combien elle M différente de» propos 
qu'on tient aux malades de profession ««naine ; a car, 
dit-elle, il leur faut parler, selon voire doctrine, du feu 
du purgatoire qui les attend après cestc vie, et qui est, 
à vostre opinion, un mal plus violent que tous les 
olu, violents ensemble qu'on pourroit endurer en ce 
monde. Ce discours est plus propre . les faire en- 
eloutir à la tristesse et précipiter en désespoir qua 
L consoler et s. partir d'ioy avec je,.. Mais quant 
a nous on ne nous tient discours, après la remons- 
trance'de nos fautes et exhortation 4 reponlanee et 
à demander pardon à Dieu, que du grand et pro- 
fond abvme de s. miséricorde, de Jésus iJ.nst mort 
et ressuscité pour la rémission de nos peehes, et in- 
tercédant pour non, à la doxtre de Die» son p.re, 
des promesses d» l'Évangile, des paroles de Ib» 
tore les plus eonsolatoires , ce qu'estant par nous 
recru et appliqué en foy, nous fait sortir d'ici allége- 
ment avec joie et paix de conscience. » 

f.slant en ce grand combat qui dura depuis le soir 
du Dimanche jnsques à cinq heures du Lund, ma- 
tin heure de sa victoire, comme elle eerchail a se 
console, en Dieu, et en ce qu'elle .voit reteneu des 
choses qu'elle avoir remarquées pendant sa vie, elle 
jetta les yeux sur une de ses femmes qu'elle .voit 
tousiour, près d'elle, et luy dit d'un visage asseur. 
et comme riant : . Maulevault, que o'e.t une doue, 
sentence que celle que votre pèreavoit en la bouche 
un peu devant sa mort : « cesl homme, cesl homme, ,■ 
qui est mort pour me, otfenses el ressuscité pour ma 
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justifiât»,, qui „■, e! ,é Ma de 
pœnce, ju.Uoe, sanctification „ rédemption . 

Et comme approchât ic „ f,^ e „ e <e 
estât douleur,» „ oJ „ ^ 

que ocu. ,„, , sl „„,„ t „ rfs (| , e||> r 
pour „ consolation ce que Dieu !,„,. „„ J ™ 
bouche, que b.en qu'elle „, fi», " 

teur, eu la „„„, , e „„ lt „, au ^ 

que D,e„ lu, donno.t, nonobstant „, Joufenis H 
voquer ,on nom et donner témoignage ,1e „ fc, e „ 
t»v, elle me,™ p„, h „ > 

acou.e.cé ,„ „„,„, lœ „ j „ ^ 
<itt, du : , Il , „ ta „, d' a „„«, v „\ » ' 
7* m0 "™' ™ h0 »"»« * bien (.«tendant pari r 

me„«gr,,f v .me„t et „vec une incroyable douleur 
' ,1" 11 ™ l « h vessie, touteOoi. par 

une grâce spéciale de Dieu avoit relasche de 1. 
kur pour onvr ce„„ ,„i lui parloieut de s„„ sau- 
veur feus Orna, pour v„,„er â prière, et à oraison, 
et pour taire confession de sa croiance'- le rtj 
P-ees, ccemple, q,. Di ,„ me fer, an'ssv m Ue X 

Un P «„ devant .„ »„„, sa parole s'.b.ai,. 

soit „ s „„, oommençoient à défaillir, songeant 
non seulem, , j ,„ ^ , 

de IEgLa, ,U, ,„ ,„„„,, M fc . 

toit au chevet de son lict et vers le* a,,,™, » - . 

„l, e, vers les autres assistais, 
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et leur dict, « Cependant que j'ai le moîcn de parier, 
je me reuls. nescharger d'une chose que j'ai sur le 
cœur; eesl que, demandant à M.Milon sy eesl estât 
douloureux où je suis durcroil encore longtemps, 
et s'il n'y avoit point quelque médecine, il a pnns 
mes paroles, que je ne peus achever à cause de la dou- 
leur util me pwssoit, comme sy par impatience je 
me fusse voulue précipiter, qui est directement con- 
tre mon intention, ce que je désire qu'il sache, afin 
qu'il n'aille dire, à mou occasion, mal de la profes- 
sion que je l'ai, et soil mal édifié de moi. » 

Elle monstra un si g.-and désir que Dieu luy con- 
servai l'entendement sain jusque* à la dem.ère 
heure pour invoquer son nom et se consoler en luy 
avec ses amis, que d'autant que la lecture continue 
et le discours trop long estourdissoit son cerveau 
faible, après avoir ouy lire quelque psaume, et qu'on 
luv avoit dit quelque bonne parole, elle demandoit 
d'estre laissée en repos pour méditer à part et remet- 
tre son repos et l'affermir, dësignoit elle mesme les 
remèdes qu'elle vouloït qu'on lui donnât, afin que 
les vapeurs ne luy moulassent au cerveau et em- 
brouillassent, et l'empesebassent d'ouïr les consola- 
tions qu'on luy donneroil, et d'y respondre, et prier 
Dieu en commun avec ses frères. 
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SOMETS DE M. DD PLESSIS 



. - . «KiiiTir c'est courir & li 
Non, w u'est p™- 1 ™ w ' c 



* à frÛid sens des mystères des ueui, 
D,scourir a trou" bêi™ « J 

" ■ .wstilure «t Su cœur et «es y 
.npiaindre jp p 1 ' 



E„ ^toh>««*£« ata ^ faib|RS renïle . 



_ a . • , tu vîvoîs, dès cesie humaine fange, 

Pto mil»» » M « pl» 1,1 ™ 

P„„ «. to.ta» ta—», f "X«pl««.- 



1S1 sossin-s DE m. ou plessis 

' mais Je "«"s gisl icy, 
ffayi'é de corps et d'àme . 
Pi^ j . . ' en 8011 san S il se Irainp 

±"ere de tous les trois .îles j.,- _ ■ uu,ae < 



sa gesne ? 



LETTRES INÉDITES 



DU PLESSIS-MORNAY 

A SA FEMME 
DE M" E DU PLESSIS-MORNAY 

ET T>E LEURS ENFANTS. 



LETTRES 

De M. Du PlMsis-Mornay à sa femme (1585] au début de la guerre Je 



11. DU PLKSSIS * Sa FEMME. 

M'amye, tu as sceu aujourd'huy par mon laquais 
mon arrivée en eeste ville el je t'envoie aussy te 
que nous avions de plus nouveau, tellement que je 
ne puis guei"es adjouster. 

La peste a chassé le parlement de Bordeaux, telle- 
ment qu'ilz se résolvent de venir a S. Macane ou a 
Marmande. Cela retarderoit un peu noz affaires, 
mais aussy ce ceroif plus près de nous. J'en ay es- 
cript à M. de la Vallade qui s'est retire en sa maison 
près Nerac, ceux de la ville l'ayans prié de n'entrer 
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point encor en la ville. Demain j'escripray à mons' du 
Ferrier. Tu as veu de nostre- verre. Le dernier faict 
est encor plus beau, et Beringhen me diet qu'ilz en 
feront autant qu'on en sçaura débiter, tant ilz y vont 
viste. Il y fout faire un règlement et avoir gens qui 
entreprennent de le vendre en baillant caution de 
ce qu'on leur prestera, car devant qu'on ■ descouvre 
où il se faict pour en rabattre le pris, on en pourra 
avoir vendu pour grande somme. On ne faict point 
de doute que la terre de Mauvezîn ne tienne. Ils y 
mettent un peu de salieot, et on pourra faire que 
cent qui viendront quérir le verre en apportent sans 
grandz fraîz, attendant qu'on s'en puisse passer. J'av 
esmpt à Mons' de Clervaut pour nous envoler les 
beau* frères. J'ai receu la réplique à nostre responce. 
Je te la fay copier. Mons' d'Orthomann m'a dit 
qu'il ne connoist pas fort les eaux d'fciucausse. Nous 
en avons fort devise. Il ne te craint point pour le 
poulmon. Mais d'aillieurs je ne voy pas qu'il face 
grand cas des eaux pour loj, ains pense qu'elles 
t'ayderoient plus pour le changement de vie que pour 
leur vertu. II s'en faut soigneusement enquérir de ceux 
qm y ont esté. Ce que je feray si je puis. Fav le de ton 
eoslé. !\ous serons eneor iey trois jours et ne som- 
mes trop apurez d'aller à Bergerac. Un petit de 
mouvement d'aillieurs nous feroit prendre un lion 
Chemin. Bien pensé je que nous irons à Nerac. Les 
nouvelles que nous aurons de la court pourront 
beaucoup en une part on en l'autre. On escript au 
&■ de Rens pour se contenir et les siens. Il s'est 
acheminé plus outre. Di à mess" les consulz, atten- 
dant que nous leur eseripvions, spécialement au 
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famille, et prie Dieu qu'il te garde et conserve et eu* 
loua aussy. De Levçtoure, ce 2a e juins à onze heures 
du soir 1585. 

Mons' Dorlhoman faiel grand cas de son yarga- 
l'isme et craint qu'il n'ait esté faiet trop à la hast* et 
que cela ne l'ait rendu trop aspre. Il s'en fiûcl pour 
le roy à Bergerac. Tu en auras la pari. Lamac et 
S, Lue sont au Beo d'Ombez qui est la rencontre de 
Garonne et Dordougne, et le fortifient. Cela tient 
monsieur le mareschal de Mastignon à Perte. Mais 
ilz ne se battent point cneor. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais 
Duplessis. 



DU PLESS1S , 



iVFamie, je le renvoie le porteur pour le redepes- 
cher en Fois. Tu verras mes lettres que j'ay laissé 
toutes ouvertes. El ce jourd'huy j'en ay encor receu 
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de noz gens par le capitaine ConTte qui pressent 
extrêmement, encor qu'il me dit qu'ilz ne sont pa» du 
tout si pressez et qu'il pense qu'ilî auront peu recevoir 
l'agent sur lequel il lesavoit remiz. Cependant ilfaut 
prendre tout au pis. Ce que j'ay peu foire, c'est que 
j'ai traicte" avec le pourveoyeHr du roy de Navarre qui 
a assignation de neuf mille ïiivres sur le thresaurier 
de Fois lequel est content de m'acoommoder par de 
là de mille livres et plus si "plus en avons besoin, 
sauf à les luy rendre à Paris es inains de son frère 
quand je les auray louchez en Fois. Entre cy et là 
Durand aura faict quelque chose en noz affaires, et 
peut estre réussira il quelque chose du racliapt de 
la Treinblayc etc. Au moins désiré je toujours pour- 
veoir au plus nécessaire attendant monsieur de Cler- 
vaut duquel le retour me tarde beaucoup pour plu- 
sieurs raisons, le désire que cest expédient succède, 
et en escrips de bonne encre à la Corde. Dedans peu 
de jours je tascheray de faire esebauger mon assi- 
gnation de Pageot des ÎOOD * - qui restent sur 
quelqu'autre nature plus claire. Et cela nous vieu- 
di-oit à propos pardeça. De Brissac mnns' le chance- 
lier m'escript que le faict est seur et j'ay déclaré mou 
interest particulier au S r de Vieose afin que plus vo- 
lontiers il s'employast de l'accord, ce qu'il m'a fort 
promis. Nos incertitudes sont extrêmes et m'ennuyent 
eslrangemeul et pour moy et pour toy. Je l'eseripray 
peut estre demain au matin plus seurement. Suppor- 
tons ce temps puisqu'il plaist à Dieu et surtout je te 
recommande tn santé. Mande m'en des nouvelles. Je 
te baise et embrasse de tout mon coeur et prie Dieu 
qu'il te garde et eunserve et toute notre làmille 
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et nous doint bientost nous revoir ensemble. De 
Leyoloure ce 12' juillet *585 à 5 heures du soir. 
Vostre fidèle el loyal mary à jamais, 

Duplcssis. 



De M. Du Fie» 



M. DU PLESS1S 4 S* FEMME. 

Mamye, nous somes arrivez d'hier an soir en ce 
lieu du Mont de Marsan, en très bonne santé, sauf 
que je suis travaillé en mon esprit de Testât où je 
t'a y laissée. Tu auras veu Pedesclanx qui me ren- 
contra à deux lieues d'icy, hors de loul danger. J'ay 
faiet plaisir au maistre de le venir trouver, car il 
aura beaucoup d'affaires el divers à dcmesler. Tout 
va bien grâces à Dieu, lequel je prie, m'amye, qu'il 
te garde et conserve. Je t'embrasse de tout mon 
cœur. Et surtout que j'.iye de tes nouvelles. Du Mont 
de Marsan, ce mercredi à 8 heures du matin. 

Tu feras tenir mes lettres où elles s'adressent. Mes 
humbles recommandations à M. le chancelier. 
Vostre fidèle et loyal mary à jamais, 

Duplessis. 
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LETTRES INCITES 



M. DU PLES8I8 A. -SA FEMME. 

M'amye, je n'ay point de les lettres depuis mon 
parlement. Ces gentilzbommes te diront de noz 
nouvelles qui sont bonnes grâces, à Dieu. Nous nous 
portons tous bien et espères bien tost eslre par 
delà. Je ne suis pas icy sans exercice. Je crain que 
ces pluyes ne t'ayent incommodée en la santé- Oste 
moy de pene et sois en soigneuse à bon escient pour 
l'amour de moy. Je t' embrasse de tout mou oreur et 
prie Dieu qu'il te «aide et conserve. Du mont de 
Marsan, ce 1 1 e décembre, au matin, 1587. 

Relirez mes chevaux des sieurs de Mommartin et 
de Monglat. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais, 

Duplessis. 



M'amye, je l'esoripvis hier amplement tout ce qui 
se pouvoit. Au soir je receuz tes lettres par Vioz et 
loue Dieu de ton estât; mais tu ne me mande rien 
de ta fille et te semble que j'en soy moins soigneux 
que d'un filz- J'escrips à monsieur de Pujolz et t'en- 
voie les lettres ouvertes que tu bailleras bien cache- 
tées à mons' de Merargues. Il ne me semble pas pro- 
pre instrument, je dis le porteur, pour negotier là ; 
car il y faut, avec vieilles gens, beaucoup d'habitude 
pour ces propuz là. J'escrips aussy à madame d'Usez 
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et à monsieur de Claveronne, et suis d'aviz que tu 
faces escrirc mon filz, coramp je t'avoy dit. Tu scau- 
ras bien prendre 1*; subject et sera à pt-opoz qu'on 
luy remarque son aage. J' espère bien tost te voir. Ne 
t'ennuye point; Dieu conduit toutes choses à nostre 
mieux, lequel je supplie, in'iimye, l'avoir en sa 
garde et toute nostre famille que je salué particuliè- 
rement, et t'embrasse de tout mon cceur, Du mont 
de Marsan, ce 12" décembre 1587. 

Il n'y a moien que j'aille en Bearn, car il me fau- 
dra desrober 4 jours, et nous n'avons tant à estre 
icy. 

Vostre Bdele et loyal mary à jamais, 

Duplessis. 



LETTRES 

De M. du Pleasi.-Mori.ay i « femme (<ln 1" janvier aat, février 1.1S8), 
pendsnl le vojage du roi de Nantre i Moniauban, à la suite de 1» 
défaite des Reinres qu'il aval levé» m Allemagne. 

M. DU PLESSIS A 3A FEMME. 

M'amye, nous arrivasmes hier à Leycloure, et de- 
main continuons nostre voiage. Ce premier jour de 
l'an a esté donné à Dieu, qui vueille nous bénir 
toute l'année. Chacun se porte bien. J'ay receu tes 
lettres et suis bien ayse que le raict de Martin soit 
prest. H m'en avoit asseuré ce malin. Advise et con- 
sulte avec mons' Berlrany si une diète sera propre à 
ta santé, mais courte et légère, car grandes purga- 
lions et deseelieinens te sont contraires. Je me suis 
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souvenu que si tumepouvois envoier èopie des mé- 
moires que lu trouveras en kir bpelte, eonoernans 
les monnoies de Bearn, ils nous pourroient venir à 
propos sur les propositions de Pranlignaé ; aussy de 
certain discours escript et minuté de ma main, de 
ce qui s'est passe lorsque j'ay esté absent du roj de 
Navarre. Mais il est si brouillé qu'il sera besoin que 
tu veilles sur la copie. Tu seais à quelle intenliun je 
le dis. C'est tin cas qu'il en soit question. Les mes- 
Tnes délibérations continuent. 3e t'embrasse de tout 
mon cœur, et supplie le créateur, m'nmyc, qu'il te 
garde et conserve et noslre petite famille. Mande 
moy enlr'autres des nouvelles de la petite. De Leeic- 
toure, ce i' de l'an que Dieu nousvueille bénir pour 
toute l'année par sa grâce. 

Tu fermeras celles que j'eserips à monsieur le 
chancelier. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais, . 

Duplessis. 



M. DU PLESS1S A SA FEMME. 

M'amie, je t'escripvis de Leyctoure. Les eau* nous 
ont arrestez tout ce jour en ce lieu de Mauvesin; 
aussy, que le roy de Savarre y a foict la cene. Et s'il 
pleut tant soit peu, noua y pourrons encores séjour- 
ner demain, car il n'est pas eroiable corne les ruis- 
seaux sont enflez. J*ay eu lettres de S. Léger, con- 
formes à celles qu'il t'eseripvait ey devant. Je luy ay 
mandé que je ne voy point, pour l'iieure présente, 
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occasion qui mérite qu'il en rompe ou incommode 
ses affaires. J'sy aussy eseript à madame de S. Ger- 
main. Je ne voy point d'empesehemens en nos- 
tre voiage ni de changemens pour iicstre retour, le 
t'ay esoript que je desiroy que tu m'envoiasses (mais 
par voie seure) copie des mémoires coneernans les 
monnoies <le Bearn ; aussy d'un certain discours des 
choses passées à Monlauban, minuté de mu main ; 
mais il faudra que tu veilles qu'il soit correct. C'est 
en tout cas, s'il en estoit besoin. Mande moy de la 
santé, de no?, enfans et de la petite. Si tu fais une 
diète, qu'elle soit légère et sans purgations. Je salue 
bien humblement les bonnes grâces de monsieur le 
chancelier et t'embrasse de tout mon cœur, priant 
Dieu, m'amye, qu'il le garde et conserve et toute 
nostre petite famille. De Mauvezin, ce 3° de l'an 1 58$. 

Le roy eseript à mess" de Nerac et de Casleljaloux 
pour haster leurs fortifications, et à mons' le chan- 
celier pour y tenir la main. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais, 

Duplessis. 



H. DU PI.RSS1S A SA FEMME. 

M'amye, par celles que j'ay receu ce jourd'huy du 
2« de test an, tu me fais mention de 3. Je n'en av 
veu que 2. Le mesme te pourra estre avenu, car 
voiev ma trois iesine. Je voudroy fort sçavoir si le 
tàicl de Martin est achevé; aussy. si les commissions 
ont été scellées, cl si tu as receu les miennes de Ley- 
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otoure et de ceste ville; ça* je té demandoy quel- 
ques papiers. De tout cela il n'y a nulle mention en 
celles que j'ay reçues. Le temps a esté et est tel.pour 
la grandeur des eaux que nous sommes à l'ancre et 
non sans s'ennuyer. D'aillieurs, je suis en pene de 
ton catharre. Voy si une légère diète le peut ayder. 
Nous n'attendons que l'abaissement des eaux et som- 
mes toujours au resle en mesme deliheration. Ea- 
erips moy souvent. Mad« de S. Germain se porte 
bien. M. de Sanvillan est chez luy, qui H eu quel- 
qu'esquille nouvellement sortie de sa playe et n'a 
peu venir icy. M'amye, surtout commettons toutes 
choses à Dieu lequel je prie te vouloir garder et con- 
server et nostre petite famille. De MauVeïin, ce 5" 
janvier 1587 '. 

Je pourveoiray à mons' de la Urouclnniere. 
Vostre fidèle et loyal mary à jamais, 

Duplessis. 



M'amye, 70.' 92. 50. 6. il. 7. 19. M. 52. Je t'ay 
escript par toutes voies. Voicy la qualriesme. Ne te 
metz, je te prie, en paie de rien que de la santé et 
de m'en mander souvent des nouvelles. Je suis marry 
de M. de Maisons. Les Suisses et compagnies de gen- 
darmes qu'on dîsoit sont les forces que le mares- 

^1 . Datée ptrdmblfindit pnernat de 1S57, l'enta (tonjours de la 
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chai d'Aumont amenoit au Blanc en Berry, qui se 
sont retirées. Jusque* icy il ne s'esbranle rien de 
nouveau. Je t'embrasse de tout mon cœur, m'amye, 
et supplie le créateur qu'il le garde et conserve et 
nostre petite tàmille. De Mauvezin ce 6° janvier, au 
soir, 1588. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais, 

Duplessis. 



M. DU PLESS1S A SA l'EMME. 

M'amye, nous passons ce jonrd'huy la Garonne 
pour aller uoueber à .'Moulu nhnn. Rien ne s'y oppose. 
Monsieur de Turerme n'y csl point encov arrivé, 
mais il n'en esl pas loing. T>s pluyes ont rendu 
nostre chemin uu peu plus long. Tout se porte bien 
en nostre trouppe et en mtsmp délibération. J'cn- 
voye à monsieur le chancelier des lettres <le mnns'dc 
Pujolz, son frère, et pour mnd 5 de Pujolz aussy. Le 
s r de Valarnaud, secrétaire de nions' de Monmo- 
reney est à Montauban. Tl s'est faiet quelque ouver- 
ture de paix à inonseig' il« Monmoreney de la part 
de la Reine, niais c'esloil devant la dcsrnnle des 

Mons r de Cbaslillon et mous' de Mouy sont arri- 
vez, depuis quelques jours à Mompelier. Ne t'ennuye 
point et sois soigneuse de ta sanlé. Je t'embrasse de 
tout mon cœur et supplie le créateur, m'amye, qu'il 
te garde et conserve. Du Maz de Verdun ce 8* jan- 
vier, à midy, 1588. 
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Adresse tes lettres à mont' le chancelier paree- 
(jtifelles vont de ville en ville. 

voqtre fidèle' et loyal mary à jamais, 

Duplessis. 



M. DU PLE5SI& A flA FEMME. 

... M'amye, nous airivasmes hier en eesle ville «le 
Montauban où le roy de Navarre a este reçu avec 
une alegresse incroiable de tout le peuple et [Jusque 
jamais. 17. 2). 92. 28. 52. h. 17. Nous eusmes dif- 
ficulté à gayer la Garonnette au Mas, mais saris perte, 
sauf le pauvre du Rïeu qui 8e noya le soir venant 
après nous, par avoir failly leguay. C'est grand dom- 
mage. Monsieur de Turenne n'est point cueor icy. 
Nous le hastt>ns83. 40. 47. JO ce. 132. 102. 17. Je 
crain que 74 ne le rappelle aillieurs. Mons' le conte 
de Monyommery est marié. 32. 19. 32. 24. 93. U7. 
6. n- 95. en est 1res mal avec les dcssusdiclî. Nous 
avons nouvelles de Pauphiné oii ilz ont pris quel- 
ques forlz et euasteaux de nouveau. Je ne voy point 
grand fondement, aux propositions de 2. Mande moy 
ee qui s'est passé en noz affaires domestiques, tant 
de Martin que de M. de la Marsiliere. Je t'envoie 
force lettres; aiissy à mons' le chancelier. Je pense 
que nous verrons ioy son frère 94. 83. 67. m. 87. 
Les iiiemnes choses continuent pour F. 102, n. 19. 
64. Mons' d'Yolet se plaignait mesmes de la lettre 
que tu luy as eseripte. Il a reconnu eue cela luy ve- 
noit des artifices d'autruy. Je n'ay point de tes lel- 
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très depuis le 2* de ce mois. Je te prie, sois soi- 
gneuse de la santé. Je t'embrasse de tout mon cœur 
et prie Dieu, m'amye, qu'il te garde el conserve et 
toute noslre petite làmille. De Montauban, ce 9* jan- 
vier, au soir, 1588. 

Je suis logé chez M. Mirabel, tout auprès de 
M. d'Ai-jat. 

Voslre fidèle et loyal mary à jamais, 

Dirplessis. 



M. DO PLES91S A 3A FEMME. 

M'amÏB, ton messager est arrive depuis mes lettres 
escripten. Je parleray à Martin pour rhabiller la pro- 
messe. -Les lettres ont esté baillées a M. Paulet. J'ay 
retiré la elef. Je n'ay point receu les lettres de mons* 
Prouillon pour l'cstude de mon filz. Je feray cercher 
une carte universelle et n'oublieray noslre attaire avec 
mons r de Pujolz. Je t'embrasse de tout mon cœur et 
prie Dieu qu'il nous donne quelque meilleur temps, 
rn'amie, el qu'il te garde et conserve et nostre petite 
famille. De Montauban, ce 13* janvier, à 4 heures 
après midy. 

Voslre fidèle et loyal mary à jamais, 

Diiplcssis. 
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.1 M. DU PLESSIS^SA FEMME. 

■ Itfamye, j?ay receu des lïtlres par le porteur de 
Leictoure, et depuis celles de l'unziesme par un de 
Nlira» que jeTetiendray enoor un jour ou deux. Je 
t'y ay réspondu par un homme de 255. 15. 89. qui 
alloïl seurement, Aussy j'ay veu l'eilraîol de ce qu'a 
apporté lfcoamie lequel je voudroy pouvoir ' venir 
icy. Le Courrier que j'avoy ^epesché de Nerac nous 
a rapporté le semblable. Monsieur de Mou lotie est 
icy qui vient des dissipations de l'armée «strangere. 
D donneda faute à. eux et non à nous, pour n'avoir 
pas suivy les commandements du roy de Navarre, 
ains la violence de quelques uns. Noz arnys ont tous 
réservé leur conscience et îa. liberté de porter les ar- 
mes, et ceux qui ne l'ont point exceptée la voudroient 
retenir (mesmes les colonelz" des reistres) pour faim 
mieux, que jamais, ce qu'il sera b«n de dire audict 
homme. Monsieur de Turenne sera demain icy. Mon- 
seigneur de Mommorency y veut venir aussy. Je 
pense que l'on se battra bien devant Burglerolles, si 
jà on ne l'a fâict, car mons' d'Odous en a entrepris 
ravitaillement el monsieur le grand prieur de l'em- 
pescher. Monsieur le maresehal de Maslignon arriva 
bier à ftloissac. F. 102. -i. 19. 16. 64. p. ît. l. 152. 
47. 40. Peuleslre que 76. 119. 33. 7. 90/102. 12. 
83. Monsieur de Steinay, de l'isle et de la Brouchi- 
niere, venans de Bergerac icy, Turent bien pris auprès 
de Mondenard. En un autre lieu les s" de Badonville 
et de Heucourl, qui est grand desplaîsir. Nous y fe- 
rons ce que nous pourrons. J'y ay perte particulière 
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pour l'amitié et parenté. Je n'ay .point veu lettres de 
nions* de Prouillon eoncemans les estudes de mon 
filz. Il n'y a point iey de carte universelle, mais bien 
ay je receu de Paris le Nomenclalor et Gara de se- 
nectuie en grec. Je prleray à Martin pour la pro- 
messe. J'ay retiré 130. 35. 87. 45. Noas nous por- 
tons tous 'bien granes à Dieu, sauf que je voudroy 
plus particulièrement sçavoir ion indisposition dont 
je suis en pene. Sois soigneuse de ta santé. Je l'em- 
brasse de tout mou cœur et supplie le créateur qu'il 
te garde et conserve et noslre petite famille. De 
Montauban, ce 15* janvier 1588. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais, 

Duplessïs. 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 



M'omye, je l'ay escripl deux fols depuis nostre 
arrivée en eeste ville. Grâces à Dieu uous nous por- 
tons bien.. J'ay receu tes lettres par les s" de Serillac 
et de Vicîose avec les mémoires, mais, quant au mes- 
sager, je crain qu'il soit pris. Aujourd'huy mons' de 
Monloué est arrivé de la desroute de l'armée estran- 
gere. H nous en a conté les particularités. Il y a bien 
eu de la faute partout. Baste que les Allemans mes- 
mes nous justifient et se donnent le tort de n'avoir 
pas creu ny suhry nos advis. Le pauvre Badonville a 
esté pris en venant. Monsieur de Guitry est à Ge- 
nève 19. 32. 81 . 42. 7. 5. 28. 79. s'en vient qui ne 
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perd poinl courage. On a fort maltraité les Reistres en 
s' cd retournant, et n'y a dojnte pour beaucoup d'oc- 
casions (|tte nous n'en ayonfl*«omme desj» nous avons 
nouvelles, que la seconde levée s'avance fort. Tu au- 
ras veti :p que je t'en ay escript par „a messager de 
Nerae. Monsieur de Bouilldn n'est obligé ny en sa 
conscienjce ny en sa liberté. Aussy le Rov ne l'a point 
voulu recevoir en sa protection. Et maintenant le 
Roy ne 'parte que d'estre maistre des uns et des au- 
tres, dont Dieu scaura tirer du fruit. Il est eerlain 
que monsieur du Maine a tué Saeromoro en son ca- 
binet, entrant en mescori lentement de ce que la fille 
de madame du Maine se marioit an jeune Carses. 
Mats la vente est que M. du Maine ne la 1.,, voulant 
bailler en mariage, et à faute de cela craignant que 
de desprt il ne revelast tous ses secretz au Roy, s'en 
est voulu desfâire. On dit ul &sy q(l e la fille estoit en- 
m Promesse, et plus avant, avec Saeromoro. Et 
de faiot, M. du Maine la met en monastère, et en re- 
lire l'autre sœur qui y estoit pour lediet s' de Carses. 
C'est un exemple qui leur nuira. Us deux frères 
sont mal ensemble. Pis que jamais contre mons' d'Es- 
pernon. Fort abbatuz tous des bonssuccez du Roy 
qu^lz voient redonder eoutr'eux. Nous verrons 158. 
3:2. 5. t. 6. 11. 1(10. 19. 64. 02. 83. 86. 80. 5... 
U. 87. 76. Mons' ConsUns vient de Turenne au- 
jourd'huy. M. de Turenne a pris tons près de iWac 
et du autres petis Ibrlz et s'en vient ainsi Wayant 
devant soy. Quant à S 71. e x . je le pense relire. 
Dieu nous fera la grâce de prendre icy de bonnes ré- 
solutions. Mons' des 102. 7.102.31. 50. 71.34. 87. 
Mongla aussy est revenu. On donne beaucoup de 
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blasme à Cermont le pere qui, ayant esté prisonnier, 
a esté employé à traicter et a intimidé noslre armée 
de fantômes, car il est certain qu'ilz estaient hors de 
danger. Je t'envoie des lettres de mons' d'Yoles. Je 
l'en ay envoyé de plusieurs naesmes de Paris. 68. ï- 
10. ,. 27. 40. 88. 89. 101. 39. 32. 164. 130. u. 84. 
40. 164. 94. Je t'ay jà escript corne j'ay esté... 38. 
40. 32. 419. 131. 164. *». 6. 56. Je n'escrips point 
[à] monsieur le chancelier pour ce coup. Je fera; 
une i*cli|an] ge d'iey à nions' de la Marsiliere cl suis 
bien ayse [que] tu ayes envoie les lettres. M'amyc, ne 
t'ennuye [point] et sois soigneuse de la santé. Je 
t'embrasse de tout mon cœur et supplie le créateur 
qu'il le gaiile [et] conserve. De Montauban, ce 12' 
janvier a[u] soir, 1587'. 

Vostre tidele et loyal mai[y à] jamais. 

Duplcssis. 



M'amye, je t'ay escript hier et aujourd'hui el n'ay 
rien ou peu qu'adjouster par le porteur. Je pense 
que nous retirerons noz prisonniers de Mondenard, 
et desjà ilz sont à rançon. Ce leur est un grand mal- 
heur. Il est venu ce soir une nonvclle de S. Antonin 
que Villeneuve de Rouergue auroit esté prise par 
monsieur de Tuienne. C'est une jolie place, mais je- 

1, Dal& probablemenl par meut de 15S7. 
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pense qu'il en eust averty. Ce devra estre par sur- 
prise. Nous altendons l'avictuaillement de Bourghe- 
rolles par monsieur d'Octaux. On s'y sera battu. Je 
l'envoyé un petit mémoire en chiffre que lu inter- 
préteras à monsieur le chancelier. C'est chose qu'il 
fout faire promtement et seuremenl, car plus il y en 
aura et plus tost ce sera fiiict. Monsieur le conte a 
laissé quelques gens et chevaux à Nerae, qui pourront 
avoir faute d'argent, Je prie le receveur Mazeiieres de 
leur fournir on respondre jusqu'à 150 liv., dont je 
le fcray deschargé. C'est chose privilège* et que je 
luy prie d'avoir en reeforojmandation. 11 fout s'en- 
quérir quieslcelui qui conduit là sa despence. Je suis 
en pene de ton rheume. Le temps a esté assez froid 
icy, mais beau. Conlregavde ta santé par tous moiens, 
et que je le trouve en bon estât à nostre retour. Mon- 
sieur le marcsehal est à Moissae. Qui est tout ce que 
je le puis dire, sinon que je t'embrasse île fout mon 
MBiir et suppliele créateur, m 'amie, qu'il te garde et 
conserve et nosïre petite famille. De Monlauban, ce 

Le minisire de Villemur, c'estoil miras' du Mas 
qui est retiré à Castres; mais je fera y fouiller toute 
ceste ville pour ce que m'escript monsieur Prouillon. 
Je t'envoie des lettres de Martin à son homme qui 
reparent la promesse. 

Vostre fidèle el loyal mary à jamais. 

Duplessîs. 



DE DU PLESSIS-MORNAY. 



H. DU PLESSIS A SA FEMME. 
A Ntrac. 

M'amye, je suis esbahi de ee que tu m'escrips de 
n'avoir point eu lettres de moy depuis nostre arrivée, 
car voicy la cinquiesme. Je t'ai envoie des lettres de 
255. 71. 60. 89. Aussy de Martin qui reparent l'er- 
reur dé la promesse. On m'a «script que tes dénis 
t'ont fort tourmentée. J'en suis en pene; je vou- 
droy bien que le médecin de monseigneur le conte 
t'y peust donner quelque soulagement. Je suismarry 
de la pauvre mad. Durand. Vous avez tous besoin 
de mon retour pour vous remettre. Grades à Dieu, 
nous nous portons bien. 76. p. 32. 103. 121. 6. 18. 
83. 68. 101. 71. 107. 128. 11. Monsieur de Tu- 
renne est icy depuis hier. Sa cuisse le fasolie tou- 
jours. Monsieur d'Odoux estoit logé fort près de 
Bourgherolles. Je pense qu'on s'y battra. On dit 
cependant qu'il a pris Belpecb, petite ville apparte- 
nante à mous' de Mauleon. 68. 90. 32. ff. e. 118. 
64. 90. 52. 98. 117. 80. 17. 87. 59. 14. 88. 19. 
66- 87. 52. 5. 76. 7. 130. 10. 6. 9. 40. 50. 98. 92. 
I 24. cTpêiTdanrS'ïâîsse °255. 1. 41. 127. 61. 9. 
52. 107. 128. 8. adviser 77. 76. 50. 102. 20. 92. 
81. 52. 24. L 17. 164. 167. 168. 276. 275. 282. 
116. 47. 6. 114. 17. 76. 88. 6. 40. 5. 30. 13. 119. 
32. A. 135. 128. etc. Je pense que je feray 76. 7. 4. 
164. 74. 40. 57. 79. 68. 119. 102. 59. 28. n. 64. 
p. 52. 243. 164. 130. 115. 60. 27 . 87. C'est pour- 
quoy je t'ay envoie deux billets pour monsieur le 
h — ift 
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chancelier par lesquelz il le prie de luy envoier le 
plus seurement et prompiement qu'il pourra 8. 7 
80. 140. SI. 52. 77. f . 52. 24. 49. 103. 19. 29. Il 
est besoin qu'il se haste. Et ne te metz point en 
alarme si on envoie un passeport a 00. Car 68 avait 
par .leux fois respondu qu'il n'esloit point besoin 
qu'il vinst deçà, mais sa femme est fort malade 2. 
32. 2. 19. 20. 104. 50. 14. 6. 114. qui désire extrê- 
mement le voir, se sentant pressée de choses qu'elle 
lui vent communiquer etc. 74. 68. 8. <j T . 136. 30C. 
etc. M. de Tignonville est arrivé, M. de Pourpry 
chez luy. Congerville est avec moy, les autres aussy 
que j'avois laissé aux. trouppes. Voilà tout ce que je 
le puis dire de nos petis affaires; sinon que 13. nous 
ti envoié demander un passeport pour revenir cher. 
luy. A mon advis c'est 8. 217. Nous venons de faire 
faire ce que lu demandes pour ton filz et recouvrer 
des grenes pour ton jardin, que Dieu nous donne 
faire en quelque autre lieu. Je t'embrasse de tout 
mon cœur et supplie le créateur qu'il le garde et 
conserve toute uostre petite famille. De Montaubau, 
ce 1 8° janvier, à 1 1 heures du soir. 

lïecommaudc moy humblement à monsieur le 
chancelier, auquel j'eseriray à la première commo- 
dité, et à M. Janvier. Je n'oiiblieray quelqu'espé- 
dient pour noslre vieille tante. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



DE DU PLESSIS-MORIUY, 



M. DU PLESS1S A SA FEMME. 



RFamye, je t'ay escript plusieurs fois amplement, 
maïs celle-cy en haste, pour celle du porteur. Je suis 
en pene de ta santé, veu tes dernières. La nostre est 
1res bonne pour le temps. Hier, j'euz lettres de mon- 
sieur le chancelier. D me promettoït des tiennes par 
une plus seure voie. Tu feras tenir celles que j'es- 
crips à M. l'Allier, mieux que l'autrefois, car il en 
est besoin. Reposons-nous en Dieu qui nous ouvre 
des moiens tout autres que nous pensons. Je t'em- 
brasse de tout mon cœur, m'amye, et supplie le 
créateur qu'il te garde et conserve et nostre petite 
famille. J'escripray à monsieur le chancelier avec 
plus de loysir et de subject. Aujourd'hui nions 1 son 
nepveu a protesté noslre religion. De Montauban, ce 
23" janvier après midy, 1588. 

Je t'ai envoyé lettres de Martin, telles que tu dé- 

Volre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



H. DU PLESS1S A SX FEMME. 

M'amye, il y a 8 joins que je n'ai de Ira nou- 
velles. J'en suis en pene. Toutesfois, monsieur le 
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chancelier m'a mandé qu'il t'av.iit retenu un paquet 
pour le m'envoyer par voie plus scure. Je doute que 
ces froidz n'ayent empilé ton rheume. Je t'escripvis 
hier ce qui s'est passé devant Burgherolles. Enfin la 
place s'esl rendue après neuf mois de siège. 83. 40. 

11. 98- 101. 39. 32. 59. 10. 137. C. 27. 87. 19. 16. 
Nonobstant 76. continue son voiage en 276. et. 
255. 130. 172. 24. 49. 64. 167. Cela abrégera nos 
affaires et F. 102. n. 22. 64. ne nous restant que 
164. 5. 58. 64. 141. 18. 19. 32. 111. 70. 71. 6. 5. 
5. 122. 164. 52. dr. 47. 87. 131. 107. 59. u. 32. 
r. x. 32. se commence et ç. 50. 24. L. H9. 132. 

12. 52. 32. 142. 85. 88. 52. c'est chose promise. 
J'ay fort esclaroy ceste matière, car j'ay faict ouyr 
l'auteur mesmes de la chose. Vous avez veu vostre 
nepveu de Feuqueres à Nerae, corne il m'escrivoit 
de Bergerac. Il .semble que 71 . se radoucisse. Mous 
aurons nue 50, 138. 87. 70. 42. 40. 5. 57. n. <rr. 
70 . 99. 106. C. 32. 7. <. 38. 50. 130. 82. 128. 92. 
M. 04. 62. Je pense que monsieur le chancelier ne 
viendra point iey. Au moins ay je veu mons' du Fay 
conduire à le «ontremander. Toutefois sa femme 
desiroit fort l'y voir plustost qu'ailleurs. Nos che- 
vaus de François ne sont point arrive*, qui fussent 
toutesfois venuz à propoz et viendroient encores. 
Surtout ne te travaille point l'esprit, car il n'y en a 
nulle occasion. Je t'escrips le ruesme et de cemesme 
jour par la mesme voie. Noslre armée s'avance fort 
en Allcmaigne. Monsieur de Montagne est allé en 
court. On nous dit que nous serons bien tost recer- 
chez de pais par personnes neutres. M'amye, je t'en- 
voiemy bieutost le s r de Boinville. Ooy le de te 
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qu'il te dira. Et sur ce, je t'embrasse de tout mon 
cœur et supplie le créateur qu'il te garde el conserve 
et nostre petite famille. De Montauban, ce 24" jan- 
vier 1588. 

J'ai parlé à bon escienL à nions' de la Roche, de 
nostre affaire avec la vieille tante pour en parler à 
M. de Pujolz, à M. d'Orthoman et à M. de Clave- 
ronne, ce qu'il m'a bien promis de faire de bonne 
sorte. 

Voire fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessïs. 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 
A Neroc. 

JVfamye, je suis bien ayse que lu ayes reccu mes 
lettres pour t'oster de pene. J'ay aussy eu les tiennes 
du 25 par divers messagers. Enlin tu as creu ton opi- 
nion pour le cautère; Dieu yueille qu'il te proffilte ! 
Tu auras toutes les drogueries que tu demandes, dont 
j'ay Iraille mémoire à Gilles. Je suis bien ayse que 
nostre lîi?. profTitte en toutes sortes, mesme à monter 
à cheval. J'en suis tenu à l'escuier de monseigneur 
le conte. Je ne puis trouver, corne jà je l'ay escript, 
uy carte ny globe pour luy, encor que j'aye faict 
tourner tout Montauban ce dessus desaoubï et Vil- 
lemur etc. Il faut essayer d'en avoir de Bordenu*. 
On m'a donné à Montauban un jeune garçon qui est 
jolicment avancé; c'est le filz de mons' Corneille 
advocat qui l'a habillé et monté. J'en ay esté très 
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instamment prié de plusieurs àe noz amys. Il semble 
avoir de l'esprit. Je n'ay receu lettres des eonsulz, 
aussy peu de l'affaire du marchant. Quant au rece- 
veur Mazelieres, je suis son amy et l« y feray tous- 
jours volontiers plaisir. Mais ses lettres nous ont 
trouvé aux tranchées, où il n'estait pas à propos de 
parler de cela au roy de Navarre, joincl que c'est 
petit à petit redresser la chambre des comptes de 
Nerae qu'il a voulu esteindre. Aussybicn l'autre, du- 
quel D allègue l'exemple, n'est pas encores passé. J'en 
communiquei-jy avec monsieur le chancelier. Je 
trouve bon ce que tu as faict avec Auzerée. Au reste 
nous avons pris Mombequin, Diupantalz, Canalz, 
Orgueil, eu;. Cansaz compose h présent, et desjà 
monseigneur le conte de Soissons est logé au Clnz. 
TJme suffit que le maistre est bien informé de la vé- 
rité, qui y scaura pourveoir. Fay tenir ma Iectre à 
mous' Allier. Je t'embrasse de tout mon cœur et 
supplie le créateur, m'amye, qu'il te garde et con- 
serve et nostre petite famille. De la Bastide, ce sa- 
medy pemdlime de janvier 1588. Je n'escrips point 
à M. le chancelier, par ce que je l'estime parti. 
Vostrc fidèle et loyal mary à jamais, 

Ouplessis. 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 



DE DU PLESSTS-MOR.N A Y. ISI 
Ire affaire en Languedoc par mess" de La Kochc 
Chandiou et Cotisons. Je n'ay oublié de ramentevoir 
à monteur de Turenne ce dont nous avions autres- 
fois devise ensemble. Nous avons pris iey les forte 
que nous voullions et espérons te voir bientost. 3 es- 
crins un mot à monsieur de la Vallade, qu'il doiht 
bien deschiffrer; et diètes luy qu'il se souvienne de 
Leictoure. Que je te trouve en santé, corne j'en prie 
Dieu, m'smye, et qu'il te garde et conserve et nostre 
petite famille. Je t'embrasse de tout mon cœur. Tay 
escript à La Rochelle pour avoir une earle univer- 
selle por la mere et por le filz; aussy nous aurons le 
Théâtre à Nerac, car on s'est resouvenu où il est. 
Adieu enew un coup. De Montauban, ce 2" février 
1588. , , 

Monsieur le chancelier n'est point encor arrive. 
Vostre fidèle et loyal mnrj à jamais, 

Duplessis. 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 
A Ncrae. 

M'amye, c'est la quatriesme depuis 3 jours. Le ca- 
pitaine Bidon te dira de noz nouvelles. Nous avons 
pris ce que nous voulions, et le mareschal de Masti- 
gnon menace maintenant quelques pelïs forte de la 
Laveiron, mais je n'estime qu'il en reprenne. Je 
pense que lu verras bientost Boinville auquel je de- 
sire que tu faces bonne obère. Fay tenir seurement 
mes lettres à mons' de la Valade, car elles importent. 
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Alors lu sçaura, toute «Iwelk,, ■ di> 
Bo.nv.lle. Mo» Turen», « „„ 
onde. Consttn, m 'a bkn promil de ^ ^ 
. .1 v, ,u, q „'à aimiet. In „„ de£lu| M de 

qui m en (ont bien espérer. M' do Monlou.l s'en re- 
tourne en France avec p„,ep„r, de le „„. 
reschal. Jesor.p, p, r oe „„„,„ 4 „„, 
livre, de S eogran, ql ,c non, Cerchiohs tan, sont 4 £ 
ne. Non, le, aurons. Du rote, soi, soigneuse de 1, 
«n e el „e ,e Je poini en ta c.uleres. le t'cinbrass. 
de tout mon cœur et supplie le créateur, m'amye 
qu.l le prie el eonser», el „„ s „e petit. famiU. 

e»„p, , L, Rochelle po» avoir n„, carie univer- 
selle pour „„,!,, lit. De Monl.utai, ce ¥ février 
au matin, 1588. ">vner, 

ïostre lidele et loyal mary à jamais, 

Duplessis. 



nt M.dn Pkwis M nruayi 



LETTRES 



„ . „ , - !0 férrier.ls 

Roc^ll* „ a, sdmJ™ dA„gél Y , lvanl t , „, 



Mad. du Plrui. 



j Bfom pou, ™, Calhrrinc 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 



M amje nous sommes arrivez à C.sielgelou* le 
roy deux b,u,es ap,« „„,„, revenant du Mtz. Il 
semble y avo.r peu d'homme,. Cependant le pauvre 
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La Benardie de Clesar y a esté tué, sans commande- 
ment et par son plaisir. C'est grand dommage. La 
place est investie, mais sans obligation. Le roy n'y 
fera rien que prudemment et pourveoit 1res bien à 
toutes choses. J'ay trouvé icy lettres d'Angleterre. 
On nous asseure que le due de Saxe a faict tenir une 
assemblée de théologiens en ses pays, en laquelle les 
Ubiquitaires ont esté condemnez et depuis ohassez. 
Menues à son imitation la duchesse Casimir s'en, est 
desfaiete el hante maintenant les prestres de nostre 
confession. C'est une victoire qui ne vaut pas moins 
que Coutraz. Les pauvres Estatz des Pays Bas sont 
malmenés. L'Angleterre semble les abandonner. Le 
pis est qu'ilz sont en divisions estranges; ce que tu 
verras par celles que M. deS. Aldegonde m'escript. Et 
si espère on qu'Uï nous ayderont d'une notable 
somme de deniers, ce que toutesfois je ne m'ose 
persuader. M. de la Trimouille tient Vouvant en 
Poictou assiégé. Monseigneur le conte de Soissons 
est allé en Bearn. Ne t'ennuye point, je te prie; tu 
auras à tante heure de noz nouvelles. Je t'embrasse 
do tout mon cœur et supplie le créateur, m'amye, 
qu'il te garde et conserve et toute nostre petite fa- 
mille. Df Castelgeloux, ce samedy 20" février, à H 
heures du soir, 1588. 

Le rov a commandé à tous gendarmes de se reti- 
rer en leurs maisons jusques à ce qu'il ait deniers 
pour leur faire monstre. Jamais la ligue ne fut en 
moindre recommandation. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais, 

Duplessis. 
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M. DU PLESSIS A SA FEMME. 

M'amie, je t'escrips piteuses nouvelles. Monsieur 
deCIervaut est mort; monsieur Je Bouillon aussy, 
deux jours devant, tous deux à Genève. Monsieur de 
la Houe, suyvant le testament, est allé comme exécu- 
teur particulier aux places. Ce ne sera sans difficulté. 
H faut louer Dieu de tout. Tu auras eu de mes nou- 
velles à ce matin. C'est mons' de Malleroy qui rap- 
porte cela, arrivé ce matin icy. Je t'embrasse de tout 
mon cœur et prie Dieu, m'amye, qu'il te garde et 
conserve. De Castelgelou*, ce 21' février, à 8 heures. 
Vostre lîdele et loyal iaary à jamais, 

Duplessis. 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 

M'amye, ne te mctz point en pene; nous ne ferons 
rien que pnidemment. 417. 22. 243. gt. 32. 59. 40. 
47. 87. 127. 80. 115. 57. 52. 50. 118. 5. 80. ç. 
f 52. 102. A. «32. 12. 52. 99. ce. 19. 17. 128. 59. 
partie 92. 52. 241 .71.9. 40. 60. 32. 1 1 . H 5. 1 32. 
27. 87. 94. 148. 213. Je t'ay escript le surplus. Ne 
t'attriste point de la perte de nos amis. Ils gaignent 
en mourant. II s'y faut résoudre. Nous pourvoions 
à la conséquence, ce par bons moiens. Advise au* 
blanc?,, corne je l'ay escript, avec Bmiliard. Je luy 
en escrips un mot de créance sur iov. Je t'embrasse 
de tout mon cœur et supplie le créateur, m'amie, 



DE DC PLESSIS-MORNÀY. ]»S 

qu'il te garde et conserve et nostre petite famille. Je 
trouve l'humeur de ton coostn bonne, ai elle dure. 
Nous en parlerons et du foict qu'il t'a recommandé. 
De Caslclgelouï, ce 22" février, à 1 heure après raidy 

Le Koy m'a commandé d'escripre à mons r du Poi 
qu'il ne bouge. Je penseray à ce que tu m'esorips de 
Loriol et Andry. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais, 
Duplessis. 



M. DO PLES9I3 A SA FEMME. 

Itfamye, je t'ay escript 6 fois depuis nostre arrivée 
à la Rochelle, la plus part par Bordeaux, quelqu'une 
par le mont de Marsan, par un laquais de Madame, 
et cesle est la seconde par S™ Foy. Nostre voiage s'est 
bien porté. Nous avons plus tost sauvé Marans que 
perdu, car au moins en avons nous retiré, par une 
honorable composition, 400 homes qui s'esloient en- 
gagez dans le chasteau sans vivres, tous les Forts 
estant laschement abandonnez, le tout avant nostre 
venue. Nous l'avions bien garde en pire saison et 
contre plus grandes forces, mais l'ordre se monslre 
là on il est. Nom allons demain à 5. Jehan, où nous 
trouverons rie grands el misérables affaires dignes 
du misérable siècle oi'i Dieu nous a faict naistre. 11 
nous v conseillera, s'il luv plaist. Je doute que tu 
n'ayes receu les miennes de S" Foy par le laquais de 
M. de Turenne, car il fut pris. Je n'en ay point de 
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loj depuis noslre département, et non sans pêne, à 
cause de la diele. J'ay prié Mons' du Faur de te 
faire tenir eclle-ey; sinon, W r Alliez le receveur, par 
home exprès. La court est brouillée de divisions, 
M" d'Espernon peu asseurpde son gouvernement', 
M. de Believre non eneorjdc retour de Lorraine. 
L'Allemaigne fort esmeue e$ntre la Lorraine por les 
ravages commis en la conté de Monbeliard par M- de 
Guise. On tient que 14090 reislres marchent par 
nous. Nostre cousin est encor icy. Dieu nous ajdera. 
Mande moy de ta sa nié. Que Chorin ne s'enni fv e 
point, et mande moy des nouvelles de W Prouillon. 
Je l'embrasse de tout mon cœur et prie Dieu, m'a- 
mye, qu'il te garde et conserve. De Mozay [entre] la 
Rochelle et S. Jean, ce 28* mars 1588. 
Vostre fidèle cl loyal mary à jamais 

Duplessis. 



M. DU PI.RSSIS A SA FEMME. 

M amie, je n'ay rien eu de toy, depuis mon parle- 
ment, non sans pene, à cause de Testai où je te 
laissé. J'estime que eelle-ey le trouvera sur la (in de 
ta diele. Escrips m'en bien particulièrement. Voicy 
ma sepliesme. Nous avons sauvé les hommes quis'es- 
toient engagez dans Mara[ns]. Ce n'a pas esté peu, 
veu les foules f'aicies avant nostre arrivée. Mainte- 
nant sommes à S. Jehan pour ces! atlàire misérable 
13U u. 84. 40. 87, 47. 68. 19. 71. 42. 5. On y verra 
bientost plus clair. On tient pour tout asseuré à b 
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court qui- les reislres marchent par nous au nombre de 
14000, en vengeance des affronta qu'on leur a faicl?., 
mesmcs des ravages que monsieur de Guise a faict en 
la conté de MomLeliard. La Ligue mandoil tous ses 
serviteurs au 26* de ce mois pour défendre k Lor- 
raine, et y sera assistée du prince de Parme, si elle 
peut. Toutesfois je ne voy pas que la paixentrel'An- 
gleterre et luy s'avance fort. Bien m'escript nostre 
amy qui est 64. 169. que tout y est bien pour nous, 
et nommeement depuis noz malheur[s]. Ce qu'on di- 
soit de La Fere prise en Picardie par M. d'AumalIe 
est faux. Il y a bien quelques reuiuemens en Norman- 
die, mais qui n'ont point oncor esclalé. Messieurs de 
Believre et de La Cuiche ne sont point encor de re- 
tour de Lorraine. Les uns dienl que leur volage tend 
à une pais générale, les autres à la réconciliation de 
morts' d'Espernon avec eux. J'ay reeeu des lettres de 
mad"- de la Borde. Elle se porte bien, sauf la goutte; 
nostre frère de la Borde toujours mal sain. Mon- 
sieur de Beaulieu mort, et les paréos ne savent où 
en avertir le fila qui est désiré pour ses aftàires. "Voilà 
comme ncœ amys nous laissent l'uo après l'autre. 
M. de r'onslebtm est iey qui m'a promis de dresser 
mon fiLs à clievaî, s'il est une fois icy avec toj. Ad- 
vise seulement de te bien porter. Je t'envoieray, 
quand il sera temps, les lettres nécessaires. Mad" de 
Plassac se prépare desjà pour aller aux eaut, et pour- 
riez vous en revenir ensemble. J'ay laissé mon cour- 
sier à Pons, qui n'en poiivoit plus, et aujourd'luiy le 
mignon m'est mort des avivres. Tu es cause de tout 
ce mal. Que Chorin ne s'ennuye point, je l'en prie. 
Je t'embrasse de tout mon cœur et supplie le crea- 
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teur qu'il te garde, m'amyè; et conserve avec nostre 
petite fomille. Do S. Jehai&ce 29" mais, à H heu- 
res du soir. . J; 

Vostre fidèle eUoyat mary à jamais, 

Duplessis. 



. i>u plessis \ 



M'amie, je me fais à croire, veu ma diligence, que 
tu as force lettres de moy. Ciiariti est arrivé sur le 
parlement de mons' de Monglat. II m'a fort assuré 
la saute de M. de Prouiflon; maïs non tant la tienne 
qui me lient au cœur. Je suis entre crainte et espé- 
rance de la diète. Par Dieu, n'y obmetz rien, car ce 
n'est pas chose dont on ait tousjours loisir. Tu au- 
ras madame de Pbnac aux eaux , Mons' de la Serre 
aussy. Je t'envoie des lettres par luy. Ce sera de quov 
plaiicler Ion voiage auquel je persévère, si rien né 
survient entre cy et là, dont je t'averliray et de tou- 
tes les circonstances. Le roy de Navarre recommande 
aussy tes passeporlz à mous' le mareselial. De la da- 
me dont tu m'escrips je reconnoy son affection en 
ses lettres, mais il me semble que sa parole t'esclar- 
wra davantage. Je ne suis d'avis de laisser une de 
niHs «lies sans asseurance, et considère d'aiUieurs 
qu'elle a faict ce qu'elle a peu pour son nepveu. 
Quant au choix, je te dira}- volontiers que c'est une 
manière de dire, et tu ne le sçaurois lire sans rire 
J'ay perdu l'un de mes eourtaux et le meilleur, et 
mon coursier ne vaut pas mieu*. Tu me vaux. cela. 



DE DU PLESSIS-MORNAY. 1H9 

Selon le proverbe, il s'en iaut consoler sur la nour- 
riture des chevaux qui est chère. Le reste le sera 
mieux dit par mons' de Monglat auquel j'ay procuré 
ce voïage pour l'envoier au* eaux. Je t'embrasse, 
m'amye, de tout mon cœur, et supplie le créateur 
qu'il te garde et conserve. De S. Jehan, ce 2* apvril 
1 58S. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



M. DU PLIiSSIS A SA FEMME. 
A Ne™. 

M'amye, depuis ma lettre escripte j'ay receu let- 
tres de' mansinir de Turenne. Je le voy en quelque 
bon espoir de sa playe, non toulesfoîs encore fer- 
mée, et résolu d'aller au Bas Languedoc. Je ne sçay 
ce que Mons* de Chandion y aura faiet pour nous ; 
tant y a que je n'eu ay point de responce; mais 
M. Constant me mande qu'il donnera jusques là et y 
frappera coup, s'il peut. C'est pourquoy, ne sachant 
si tu en auras eu nouvelles ou d'une pari ou de l'au- 
tre, premier que tu reçoives la présente, j'ay pensé 
de remettre à ta discrétion d'en parler à mons' de 
Monglat, nostre amy, cl l'y emploier si tu appereoy 
qu'il soit à propos et qu'il y puisse quelque ehose, 
car de son affection je n'en doute point. Mous 1 de La 
Serre nous a envoie demander un passeport pour al- 
ler aux eaux, Monsr le mareschal pour faire venir 
madame sa femme à Agen. Cela me faict espérer 
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qu'iiz ne t'en seront pas chiches. Je le redepesche- 
ray dans deux jours le messager. Et sur ce t'embrasse 
de tout mon cœur et prie Dieu, m'amye, qu'il te 
garde etconserve et nostre petite famille. De S. Jehan 
ce 3«apvril 1588. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



. DU PLES51S A 



M'amye, je ne puis rien adjousler à ce que je t'ay 
escript aujourd'liuy par le sieur de Monglat et à ce 
qu'il te peut dire. Je désire fort que tu le voies; j'ay 
faict son affaire. Pense s'il pourra quelque chose 
pour nous vers nostre vieille tante. De nostre com- 
mère je pense qu'elle a disposé de ce qu'elle pou- 
von par so„ nepveu. Je suis lousjours en pene de la 
santé quoy que Chorin me die. Délivre m'en en 
m'escrivant la vérité. Le Roy de Savarre escrit en- 
cor à monsieur le mareschal en recommandation de 
tes passeport*. 11 ne s'y rendra difficile puisqu'il en 
a demandé pour madame la mareschale. Tu verras 
aussy nions' de La Serre aux eaux, qui en a eu un, 
et auquel S. M. escript; et madame dePIassac s'v en 
va aussy. Il y a brouilleries à la court contre la li- 
gue, mais qui s'appointeront. Je t'envoie un mé- 
moire de nouvelles tirées de lettres interceptées de 
tous pays, dont tu feras part à noz amys. Et sur ce, 
m'amie, l'embrasse de tout mon coeur et prie Dieu 
qu'il te garde et conserve et nostre petite famille. Je 
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suis bien ayse de la santé de M. Prouillon et prie 
Dieu qu'il bénie tes estudes de nostre filz cl la nour- 
riture de nos fdles. Vien nous voir et tu seras la bien- 
venue. De S. Jehan, ce 4* apvril 1588. 

Vostfv fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessïs. 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 

M'amye, tu auras veu Mrms' de Monglat qui t'aura 
dit toutes nouvelles. Depuis nous sommes de retour 
en ceste ville, où je n'ay point trouvé des tiennes 
depuis Chorin, et non sans doute du succez de ta 
diète. Je suis esbahv que mons'dela Roche ne nous 
ait rien escrit de la vieille tinte. Bien ay je de ses 
lettres de Genève, mais rien de cela. J'ay sçeu qu'elle 
a, de son premier mariage, une très belle terre en 
Poictou et bien bastie. On en refuse 21 000 liv. delà 
moitié, et I'avoit donnée en faveur de mariage au 
feu prince de Caraney. Notez aussy qu'on assure 
qu'elle auroit tout donné à sa niepoe par eontract 
en la mariant. C'est pourquoy il y faut voir clair. Tu 
verras si par le voiage du S r de Monglat In pourras 
faire ton prolfit de ce que dessus, ce que je remetz 
à ta discrétion. Je désire fort que les eaux le profi- 
lent. Je voy beaucoup de gens se disposer à y aller. 
De mov je regarderay que tu trouves quelque com- 
modité en ceste ville. Il se trouve un logis assez oom 
mode, mais sans meubles ; c'est pourquoy il y faut 
advïser. Tu pourrois envoier les tiens par eau, et pour 
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les personnes j'aymeroy mieux que tu prisses la droiste 
traverse vers S" Yoy, dont je t'escriray eneor plus 
partieulieremcnt. Je te garde de l'ambre gris, si tu 
en as hesoin. Tout se porte bien icy, et je t'envoietay 
ton messager de Herac au premier jour qui est de- 
meuré malade à S. Jehan. M. d'Aunialie s'est logé 
au* fauxbourgs d'Abbeville. Le Roy l'a trouvé mau- 
vais qui s'y achemine avec ses forces. Je doute qu'ils 
s'appointeront, et peu de temps nous l'apprendra. 
Nostre cousin est encor îcy qui n'en petit partir. On 
parle de reUtres. Je t'embrasse , m'amyc, de lout 
mon cceur et supplie le créateur qu'il te garde et 
conserve et nostre petite famille. De la Rochelle, ce 
10' apvril 1588. 

Vosfre fidèle et loyal mary à jamais. 

Dupiessis. 



M. DO PLESSIS A SA ■ FEMME. 

M'amye, je pense que tu a; souvent de mes nou- 
velles; an moins t'escrips je souvent. Tu auras veu 
le S c de Monglat qui t'aura tout diet. Je pense que 
lu t'en vas hors de ta diète, de là en Bearn 011 tu se- 
ras bien reçeue, et après tu pourras nous venir voir. 
Mous' le mareschal te baillera volontiers passeports, 
M. de la Serre aussy, car ilz nous en ont demandé 
l'un pour aller aux eaux, l'autre pour faire venir sa 
femme à Agen, qui leur ont este accordez, nonimée- 
ment à monsieur le niaiesclial, pour la conduite de 
mad a sa femme depuis ÎHiort jusques à Agen, deux 
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des gardes du Rov de Navarre. iVlonadviz est que tu 
envoies les dardes par k rivière et la mer jusques 
irv par le moien de Martin ; que tu laisses à Nerae, 
au ehasteau, dedans quelque cabinet ferme à cadenaz, 
ce que nous avons de plus dangereux el non néces- 
saire, corne papiers etc. ; que lu prennes Ion chemin 
avec ta famille par Clerac, S" Foy, Coutraz, Mon- 
guyon, Jonzac, Pons, Taillebourg où je firay rencon- 
trer etc. ; que tu ayes un des gardes de M. le mares- 
chal pour ta conduite surtout. Entre Clerac et S" Foy, 
pour éviter la longueur de la journée, lu as Momei- 
ges, maison do S' de Boisdemain, Araet, maison de 
M. de La Force, Eymet, la maison et ville du mar- 
quis de Trans; entre S" Foy et Monguyon lu as Gur- 
son el S. Seuvin, oit commande le capitaine Roux, 
que lu peux gaigiier pour abbreger la journée de 
Monguyoïi. Je suis après à le trouver et accommoder 
logis el peut estre mieux. Je ne suis d'advis que tu 
menés no/, e.nliuis en Bearn, si ce n'est avec une 
grand commodité lienne, car je va y que tu as peu 
de chevaux. Je le eonimelz le fait. Et vu y si lu as 
bezoin d'autre chose. Ceste n'est que pour cela et 
pour te dire que je ne désire rien tant que te voir 
en repos. Les affaires de la court sont broiùlléeç, la 
li#ue mal avec le Rov, peu de forces préparées con- 
tre nous. Je t'embrasse de tout mon cœur, et prie 
Dieu, m'amie, qu'il te garde el conserve et nostre 
petite famille. C'est de La Rochelle, en hasle, parmi 
laquais de madame qui ]îromel de laisser la présente 
à Duranee. Ce 13' spvril 

Voslre fidèle et loyal rnary à jamais. 

Duplessis. 
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M. DC PLESSIS A SA FEMME. 
A Ncrsc. 

M'amye, les dernières sont du 8' apvril esqnelles 
je voy que ta diète t'a affoiblie. Il faut se remettre 
un peu premier qu'aller en Bearti. De nous, grâces à 
Dieu, nous portons bien. Je pense que tu le seras 
pourvue d'un bon passeport de monsieur le mares- 
clial. Il n'y aura pas fait difficulté car nous en 
avons donné à madame la maresehale pour l'aller 
trouver, qui passa il n'y a que 8 jours par S. Jehan 
cl Pons. Je te voy en pene de chevaux, mais je 
pense que lu seras résolue de ne mener lous noz en- 
fans. Je te dis au partir comment 85. I. 121. 6. 5. 
50. «1. 1. 87. 130., et depuis t'a v escript ample- 
menl par le petit messager. Aussy t'av avertie que 
U2. 119. 33. 40. 5. 47. e. 18. U~. 2U. 49. 18. 51. 
1 28. el presques non recouvrable. T^es lo^is malaysés 
à trouver commodes; tonlesfois, nous en avons un 
mais non si large qu'à Nerac, neantmoins bien lo- 
geable. Mon. advis est que de bonne heure, par îe 
moien de 50. 18, A. 12. lu envoies tes meubles par eau 
jusques à Royan, ef pour ce faudra m'envoier copie 
du passeport qu'il estimera nécessaire afin que je le 
l'envoie, car il y faudra le nom du bateau et du 
maistre et le port, etc. En faudra avoir un pareil de 
monsieur le maresehal et de M. de la Serre qui te 
l'envoiera volontiers. Je lui en fia donner un iiier 
h. 24. 17. 6. r„ 5. qui s'en vont 7. 184. et je pour- 
veoiray que de Royan il soit conduit seuremenl. iey 
en estant averty. Je ne suis d'advis que lu y charges 
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rien de 158. 32. 129- 102- 19. 31. Quant à «3. 

89. 149- 18. 52. 71. 102. 40. 4(1. 52. 81. T. 64. 
52. mon advîs est que lu les laisses en gai-de aveo 
bon ordre et inventaire au chasleau de Nerau <]*. 
143. 89. 149. 18. 52. w &CI. separeement du reste, 
en quelque cabinet, en quoy mons r de la Vallade 
t'aydera «. 152. 56. 40. 115. de mesmcs, sauf 
ceux que tu désireras pour toi où 34. 88. 19. 51. 

90. *9. h. u. 32. 5. 58. 52. dont il feudra faire un 
petit mémoire. Les mandemens ou papiers néces- 
saires pour conter avec les thresoïiers les faut ap- 
porter. Escrire aussi à Vasquieux, thresork-r d'Ar- 
maignae l'an passé, qu'il me mande le prix du cheval 
qu'il paya au capitaine Marsolan pour M. de Pour- 
pry afin que je m'en face payer sur son estât. Je lui 
en escrips un mot. Particulièrement uyes soin de 
mes 152. 56. 104, 52. 164. 28. 17. 6. 102. 52. 8. 
servir un jour 7. F. S. 52. Je seray bien ayse d'a- 
voir 88. 24. 27. 12. Ayant faicl tous tes affaires 
pour partir, je suis d'advis que lu pries monsieur le 
maresolial de te donner un de ses gardes pour te 
conduire jusques îey, et qu'en sou passeport soient 
compris nommeement ces molz a- P. 40. 32. L. 32. 
52. Et fcius bien de in'averlir quelques jours aupa- 
ravant de ton parlement G'i. 24. 27. 72. 87. Tu as 
deux; chemins à choisir : Agen, Pujolz, Villeneuve, 
Mon flan qu in, Bergerac, ou bien Monhurt, Clerac, 
Evmet, S* Foy, et prendre conduite, en noz places, 
de quelque hoimesle homme que le gouverneur te 
baillera de lieu en lieu. I.e dernier me semble plus 
à propos. Entre Clerac et S M Foy tu peux coucher à 
Eymet, petite ville appartenante à M. le marquis de 
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Trans, «î à Theaubon, maison de madame ac Theau- 
bon, tenue à ferme par M. de Melon, si tu peux al- 
ler si loin. La journée aussy seroit longue de S" Foy 
à Monguyon; mais tu peux aller à Coutraz où sera 
M. Morin, commandant au dmrtcau, qui est mon 
amy, ou bien avancer jusqu'à Gurson et ie lende- 
main tirer jusqu'à Monguyon. Le capitaine Roux est 
à S. Surin sur risle qui te dira toutes adresses. De 
ïuyoïi en avant les journées sont courtes et lail- 
et en calant averty je t'envoicrov Boinville au- 
H à Taïllebourg. A Clerje tu verras mous' de 
lie, M. de Rossanes pere et Silx- à Bergerac, 
Me S, Cenez, Touçtal et Fedeau, conseillers de 
urt de Parlement de Kordeaux, x. A. 60 32 
i«. 121. 6. 18; à Pons, »^ de Plussac , je pense 
que madame sa femme sera aux eau, de IW Tu 
s bien d'envoier quelqu'un devant à Pons l'a- 
ertii'i ; à Taillebourg, IV1. des Essarts fort mon amv • 
u P™"* 8 * **™ a "' ]i <* Pom de passer à Xaintes 
•u. non. J'esenps à M. de h Vallade pour liasler les 
;niers de Fois, .le Gironde, de Tourno» et t n ,, t 
itres qu'il pourra, car nous avons 
s charges icy. Ils auraient commodité de 7 ,. „. 
32. 121. 6. 87. 64. Aussy nous voulons, si les vins 
sont par delà à bon marché, avoir passeport de mons' 
le mareschal pour 100 tonneaux. (Nous en ferions 
amener pour nous par mesme moien. J'av eu lelfin 
de M. de Chandiou, de Genève. Il ne m'eserit rien 
de madame nostrc tante. Je ne s ça y s'il Taurait ou- 
blié; M. Constansy est allé qui m'assure de ne l'on- 
biier pas. Elle a une belle terre en Poictou de son 
premier mariage, qui vaut 5000 de rente, 1res 
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bien bastie, qu'elle avait donnas en laveur de ma- 
riage au feu sieur de 98. 84. 32- 128., fik du s' de 
58. 103. 19. 159. 6. 88. l'i. On dispute qu'elle ne 
pouvoit parcequ'elle auroit jà disposé en mariant 
sa niepec. Te t'escripvoy par le sieur de Monglat que 
tu regardasses si lu en pourrois faire quelque ou- 
verture, ne sçaekmt si lu en aurais reeeu nouvelles 
par le dict s r de la Roche ou autres. Quant ù la 50. 
102. r,. je ne pense pas qu'elle puisse heaueoup et 
doute qu'elle a jà faict ce qu'elle a peu pour eeluy 
que tu sçais. En leUes choses il faut estre asseure" et 
voir clair. S"il y a commodité bien assurée de 58. 
121. 6. 64. j'en suis bien d'avis. Je t'envoie des let- 
tres de noz arajs. On nous a brouillé Botirville. Pa- 
tience avec les autres. Je ne pense que tu doives 
102, y. -101. 18. ». 3:2. 1G0.UI. 5. S'il y a occasion 
quelconque de changement je l'avertiray. Voilà en 
somme ce que j'ay pensé pour noz particularitez. Je 
t'envoie deux lettres de madame la Princesse douai- 
rière à madame la Princesse de Condé et à M. de la 
Trîmouille que tu seras bien aisa de voir. Il les faut 
envoier à madame la Princesse. J'escripsun petit mot 
au s' Allier que lu luy feras tenir seurement. M'amie, 
sois soigneuse de ta santé et seureté surtout. Je l'em- 
brasse de tout mon eceur et supplie le créateur qu'il 
te conduise cf. conserve. Guenbout ne me parle point 
de le laisser aller. S'il demande congé, je le luy fe- 
rav donner. Ue \a Roehe[lle] ce 2I S apvril 1588. 

M. des Prcaux est revenu, je dis l'aisne qui a 
faict bon voiage. 

Vostre fîdcle et loyal mary à [jamais], 
Duplessis. 
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An dos est écrit Ae U main de Mme de Mornay: 

Lettre du 21 par laquelle je say comme je 
doibts gouverner en mon voyage de Poictou. 



M. DU PLFSSIS A SA FEMME. 

ÏW'amye, je l'eseripvis Lier très amplement de tous 
noz affaires particulières parlemoiende monsieur de 
S. Colombe; je l'envoie anssy des lettres de no?, umys 
et escrips au s r L'Allier. Ce que je te puis adjou's- 
ter en eeste r,y, «'est que, grâces à Dieu, nous nous 
portons bien, nos affaires aussy. On dit que la ligue 
se brouillera avec le roy, que les regîmens qu'on en- 
voioit deçà sont eonlremandez. Je ne l'ose croire. 
Cela nous donneroit beau jeu. Mons' d'Hararnbures, 
si tu l'enquers, t'en dira d'avantage. Je pi'esuppose 
que tu es preste à partir pour Bearn; sois soigneuse 
de ta santé. Et s'il vient à propos tu pourras dire à 
Madame que, si elle mefaisoit tant d'honneur que de 
me faire counoïstre ses intentions, je m'v aftec- 
tionneroy d'avantage, mais qu'il se présente quel- 
questbis des occasions, que je jugeroy estre pour sa 
grandeur, que je n'ose mesnager si je ne scay qu'il 
luy soit aggreable. Cela se doibt dire, scion la con- 
fiance et privauté qu'elle prendra de le parler de ses 
affaires, et plutost corne de loy mesme s que de moy. 
M'amie, je t'emhmsae de tout mon eieur et supplie 
le crealeui qu'il te garde et conserve et nostre petite 
famille. De la Rochelle ce 22* apvril 1588. 
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Je t'envoie une lettre pour Madame, suyvant la- 
quelle lu le conduiras, el come dessus; aussy pour 
M. de S. Gêniez. 

Vosire fidèle et lovai mary à jamais, 

Duplessïs. 



M. DU PLBSBIS A SA FEMME. 

M'amye, j'ay connu ta diligence par plusieurs let- 
tres que j'ay recettes de toy tout à coup. Mais elles 
ne m'oslent pas de pêne par ce qu'elles l'ont laissée 
au lit malade au lieu que la fin de la diele me pro- 
mettait un amendement. Je fe prie que j'en sçache 
bienlosl des nouvelles en attendant que Dieu nous 
rassemble avec quelque repoz. J'ay veu le latin de 
noslre filz qui se façonne fort. Je sera y bien aise aussy 
de revoir noz filles bien sages. Je l'a y envoie une 
resoription pour le s c de Scrillae; aussy deux passe- 
portz du R. de N-, l'un pour ton vni.ige en ça et 
l'autre pour la seureté de tes meubles ; le loul par 
M f Jaques le chirurgien qui s'est embarqué par 
Baiotine et te verra aux eaux. Ton messager t'en por- 
toil un autre pour ton voiage de Rearn. Je me suis 
tousjours doute 1 que tu serois en pene par ton equip- 
page. Si M. le maresclial estoit à Bordeaux tu y pour- 
rois passer, et cela t'acoommoderoit. Je remercie par 
mes lettres M. de la Vallade. La maison qu'on l'a 
louée à La Rochelle n'est point celle que tn erai- 
giiois ; c'est une autre lout devant la place du ebas- 
leau, assez logeable. De jardin, il n'y en a comme 
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point; mais j'ay asseurance, quand tu seras venue, 
dé pouvoir foire une porte pour entrer, de dedans ù 
maison. en eelny de la voisine qui est le plus beau 
de la ville. De meubles j'ay donné charge à M. de 
la Garde d'y pourveoîr et. le fera; anssy de prendre 
quelques 39. 16. 28. 17. h. ? . Dn reste de ton me- 
motre je l'ay fort commandé à Cilles, mais II ne peut 
plulost que à la Rochelle, où;- nous serons dans dix 
jours. De tapisserie nous en aurions bien besoin 
mais je ne yoy point de moien de faire venir celles 
qm te servoient. Je verray si nous en pourrons estre 
accommodez d'aillieurs. Je trouve bonne la depesche 
que tu as iàicte en France pour noï suaires. Ce se- 
ront autant de debtes aequitées. Tu seras avertie de 
jour en jour, mais ne t'arreste point ain bruitî, car 
je t'escnps la vérité. M. de Mouy m'a bien promis 
de ne rien oublier en noz affaires si l'ocra 
présente. J'ay grand envie aussy de sçavoir q 
dra dire nostre tante. Nous avons conté M. Pedes- 
chau\ et moy. Mous verrons si les 40 escuz que te 
demande le flouy y sont comprit, ce que je pense. 
Je t'ay aussy envoie une lettre par Vaquieux, thre- 
sorier d'Aimaignac, por sçavoir ce qu'il avoit payé 
por M. de Pourpry, à ma requeste. Je l'envoie des 
lettres de Mad«" e de T* Borde et de M. Morin. Et 
c'est tout por nostre particulier, sauf que le pauvre 
Loyal est mort, I.miol en France et Daniel malade. 
1-e R. de N. est party ce matin pour mettre des pou- 
dres dans Fonlenay. U m'a commandé de demeurer 
icy por plusieurs causes. La court est troublée. Un 
gentilhome y a esté pris de M. de lorraine qui a esté 
ouy du Roy et de M. le chancelier, et a descouvert 
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une entreprise sur la vie du Roy. On adjouste qne 
Boisdaupliia a esté pris La dessus qui en a conté tout 
du long. Gardes an Louvre, chacun armé, A que-y 
nous somes reduitz qu'il faille que un roy de France 
s'arme dans sa maison 1 Les cardinaux sont revenu* 
de Soissons sans rien faire. Aucuns dient que là des- 
sus le Roy mande 40 compagnies de gendarmes, 
mesines lès trouppes qu'il avoil deçà. Et de faict 
elles sont jà proches de Saumur. On bruit fort les 
uns de la mort du R. d'Hespagne, les autres de son 
indisposition qui l'ait rendu incapable de gouverner, 
dont l'infante et l'impératrice sont en dispute de la 
régence, pendant la minorité du filz. H aurait failly 
un peu hien tost à mess™ de la ligue. El quand tout 
est dit, Dieu a des coups que les hommes ne peu- 
vent parer. La ville de Jamctz a esté battue, bresche 
faicte, l'assaiiL donné. En une fongade ilz en ont 
faict mourir 800, c'est à dire qu'après l'avoir faict 
jouer ilz sont sortis sur l'estonnernei.t. Ceu de Se- 
dau ont taillé en pièces et dévalisé 300 italiens, gens 
de cheval qui estoient en garnison à Douzy. Voilà 
comment la ligue faict ses affaires. Se resens mille 
choses, mais il vaut mieux que lu viennes, et puis je 
t'escriray enein'es au premier jour. Je t'embrasse de 
tout mon cœur et supplie le créateur, m'amie, qu'il 
te garde et conserve. Surtout ayes soin de la seu- 
reté et santé. De S. Jehan d'Angelï, ce 7'muy 1588. 
Gilles est allé avec S. M. pour servir son quartier. 
VosLre Gdele et lovai mary à jamais, 

Duplessis. 
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M'amie, je t'ay eseript amplement par le moien 
de M' de S. Colombe et du s' d'Harambure. Jcseroy 
marry que mes lettres eussent esté esgarées, car j e 
t instruisny de ton voiage fort particulièrement El 
eela est cause que je ne t'en fbray redite, sauf que 
si M. le inareschal est à Bordeaux lors de Ion par- 
lement, je suis bien d avis que tu y ■ ct de là 
jusques à Blaye par eau ee n'est que Garonne et la 
saison est belle, et tu n'amois plus que 10 lieues par 
terre jusqu'à Pons, tout plat pays, et entre deux 
Monlandre ct Jonsac, nuisons et terres des sieur, 
de Monguyon et de Cougnéc. Ton eoebe et chevaux 
pourront descendre à Bkve où commande M de 
Lns.an que lu verra, aux eaux. Tu y verras aussy 
mad= de Plassac et peut estre 52. 32. M. US. Cas 
que tu prennes la traverse par derao et S™ Foy, tu 
pourras t y reposer pour avoir un passeport de 
M. d Aubeterre justes à Tons et un gentilhomme 
pour te conduire. I-à tu sçauras s'il en faudra un de 
M. de Tagen qui esl à Angoulesme, et peut estre se- 
rons nous lors en ces quartiers; et en tout cas si je 
suis averty de ton acheminement, tome je le désire 
je l'envoieray le s' des Boies audevaul. Je t' envoyé 
par M.' Jaques, chirurgien du Roy de N. qui s'en va 
en Bearn par voie de la mer, deus. amples passeport?, 
du R. de ff„ tanl pour (on train que pour le bateau 
qui portera les bardes. S'il v fanl. quelques autres 
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et luy en envoie la rescription de Pedesel.ni» 92. 5. 
133. 12. 32. Nous y adviserons ei pour 68 et pour 
ç. Mais on craint fort que les fraiz n'aillent bien 
loin. Tuulesfois les 5T. 442. 87. 52. qui ont. esté de- 
puis peu de jours nous y pourroient résoudre. En 
ce cas il nous faudra passeport de M. ie maresehal 
dont nous donnerons la charge à M. de la Vallade. 
Guenbout ne me presse point fort de luy faire don- 
ner congé. M. le chancelier esl arrivé à S. Jehan. 
Nous Talions voir. ï.# pauvre Loyal est mort d'une 
fièvre continue, Daniel malade mais il luy est amendé 
aujourd'huy. Nostre logis s'accoustre, mais tu n'y 
trouveras pas le jardin de Nerac. Bien un assez beau 
(Oui auprès. C'est., m' amie, ce que je te sache dire 
par ce coup, sinon que je suis en pene eE m'ennuye 
que je ne sçay le succès de tes remèdes, car je voy 
de la doute et je ne m'en sens point bien esclarci 
par les lettres. Je des ire que la santé soit ton soin 
principal, et du reste Dieu pourveoira à noz allàires. 
De moyje l'ay Eres bonne, grâces à luy, lequelje prie 
te bénir et conduire en tout, saluant nostre petite fa- 
mille, sans nul excepter, et l'embrassant de tout mon 
cœur. Je l'en ayescripl autant parM-Maques en Bearn. 
Je suis marry que tu n'ayes ve u Meuglât mesmes por 
le faict de nostre tante, dont je ne sçay ce que de- 
vons espérer. Loriol est allé en V'ranee, M. de Mouy 
party hier pour le pays d'Elizaheth à qui ou garde 
une guenon. Je salue M. Prouillon cl prie Dieu qu'il 
bénie nostre filz. C'est le 7" may, à la Rochelle 1 588. 
Voslre fidèle et lovai mary h jamais, 

Duplessis. 
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M. DU PLESSIS A S* FEMME. 

Rfamye, je t'ay escripl amplement par un messa- 
ger de Nerae; eestecy est par mons' de Kerrefite qui 
t'apurera de ma sani.é, si tu.es eneor â Nerae; si- 
non, eesle-cy t'ira trouver en Bearn avec les autres. 
Je t'ay envoie plusieurs choses par M" Jaques le chi- 
rurgien qui esi ail,! p ar mer . Je lle suis pas ^nspene 
de (a santé. Eserips m'en par toutes voies. Je pour- 
veoiray que tu sois bien accommodée à la Rochelle, 
ïe l'ay envoie une rescrîpiion pour Serilke. Aussy 
un mémoire des occurrences que nous scavons. 
Ceux de la ligue ont receu une grand perte, si le R. 
d'IIespaignc est mort, corne ou dit; autres dieiit in- 
sensé; et pareonséquent îe gouvernement disputé par 
l'impératrice et l'infante. Ih ont esté aussy battuz à 
Sedan et Jametz, et leurs menées sur la vie du roy 
descouvertes. Dieu nous aydei-a et nous ouvrira un 
repos. Seulement pourveoy par tous moiens à (a 
santé et te souvien combien je l'ay chère. J'ay re- 
commandé nostre fil/ à M' ProuiJlon et le reste de 1a 
famille. Je t'embrasse de tout mon cœur et tupplie 
le créateur de toute mon atléetion, m'amye, qu'il te 
gardeet conserve. De S. Jehan ce 9" may 1 n8S. 

Le jeune des Prcauv est arrivé. Noz amys se por- 
tent bieu. Tu verras ce que j'eserips à Madame pour 
espargner car il est lard et le porteur luiste. 

3 esorïps à nions* de Conslans pour nostre tante 
et à M. de Claosonne par M. de Picnefite. 
Vostre tidele et loyal marv à jamais. 

Duplessis. 



DE DU PUiSSIS-MOHffAY. 



M. DO PLESSIS A SA FEMME. 

M'amye, j'ay receu tes lettres du 3* et loue Dieu 
de son bon parlement. Je me yeux promettre que 
les eaux le feront quelque bien. Toutefois je n'c-ze, 
ne voianl |>as grand succez de ta diète. J'ay veu ce 
que t'escripvoil monsieur de S. Pierre. Tu verras un 
plus certain mémoire des nouvelles de la court que 
tu feras tenir à Madame avec ses lettres. Escrîps moy 
bien amplement autant que ta sanU; le permettra. 
J'eserips encor et ay jà escript à mess''' de la Vallade 
et Prouillon. De jardin ne t'en metz point en pêne, 
car noua en avons un la muraille entre deux, et y 
pouvons bien faire une entrée. Du reste j'ay jà pour- 
veu que ton logis soit près t. Des vins on lient que 
les chaleurs les guasteroient sur la mer et j'y puis 
pourveoir d'une antre sorte. Seulement advisc à ta 
santé et Dieu pourveniia à noz affaires. Je t'ay envoie 
des lettres de noz mères cl de mon frère. Nostrc filie 
se portait, fort bien. Les hrouilleries delà court nous 
pourroient amender le temps. Il est certain qu'elles 
sont venues à leur extrémité et en faut attendre ou 
que bien tost le Roy se bande confia la ligue ou que 
bien tost il se jette à corps perdu entre ses braz. 
Chose toutesfois qu'il fera bien contre son gré et de 
lous ses serviteurs. Tu verras tout le discours de Se- 
dan et Jamcz. Dieu est protecteur îles orphelins el 
des pupilles. Je te prie, m'amye , qu'il te garde et 
conserve et sur ce t'embrasse de tout mon cœur et 
salue tout ce qui est avec toy. De S. Jehan, «e 1 2° may 
1588. 
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Le roy de Navarre a mis des poudres dans Foule- 
imy. Il m'a laissé en ce lieu pour mille affaires. Nous 
1 attendons de retour au premier jour. L'empoison- 
nement au reste se commence bien à esbauclier. 
Dieu en ouvrira les voies que les pierres en parlc- 

Vostre fidèle et loyal marv à jamais. 

Duplessis. 



«. DU PLESSIS A s* FEMME. 

M'amye, je t'ay envoie aujourd'huy par voie de 
Sérac une ample depesehe que je voudroy bien que 
tu tinsses. Il y a force nouvelles pour Madame cl 
qui luy feront plaisir pour la diversité. Sans la haste 
du porteur qui va trouver le roy son frère à Cbef- 
boutonne, je les eusses feicl recopier, mais cela es- 
toit long el je mo prometz qu'ils iront. Le porteur 
ma dit que lu avois passé à RpquehorI; aussy il m'a 
apporté lettres de Nerao de no/ gens, que toute la fa- 
mille se porte bien. Ayes soi,. s „ rto ut de tu santé. 
Nous aurons un jardin, la muraille entre deux, à Ion 
commandement, el peut estre mieux. Ton logis s'ac- 
couslre el. Dieu nous préparer» quelque chose de 
mieux. La court est alarmée de la Ligue. Mous' de 
Believre en Lorraine, non sans pene;"jametz desas- 
siegé; Sedan, Iriomiant; les Italiens desfaiou ; les 
menées de «eux de Guise sur la personne du rov 
descouvertes ; le Louvre en garde perpétuelle. Dieu 
nous donne une peur qui nous face hardiz ! M'amve, 
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je t'embrasse de tout mon cœur et supplie le créa- 
teur qu'il te garde et conserve et toute nostre famille 
el qu'il bénie Ion volage. De S. Jehan, ce l^may 
1588. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



H. DU PLESSIS A SA FEMME. 

M'amye, tu recevras ceste seconde par ce mesme 
laquais, escrite à la Rochefoucaut, parce que le Roy 
de Navarre, m'ayant laissé à S. Jehan pour plusieurs 
affaires, me commanda de le venir trouver en toute 
diligence icy, ce que j'ay faiet avec ce qui estoit resté 
de noblesse audict lieu, La cause est que le sieur de 
Tagen, joinct avec M. d'Aubeterre à son avènement 
au gouvernement de Xaintongc et Angoulmois, en- 
treprenoil d'aller forcer les Bories dedans Momberon 
petit Heu fraiscliement pris par luy en Angoumois. 
La diligence duR. deN. les a tellement surpris qu'ilz 
ont eu pene a retirer leurs trouppes et non sans lais- 
ser force bottes et espérons. Aussy hier une compa- 
gnie de 100 homes des leurs, assiégée par 60 des 
nostres, se rendit à discrétion la vie sauve. Mainte- 
nant nous reprenons noz erres vers le lieu accous- 
tumé. Je ne suis icy que d'hier à midy. La court se 
brouille tousjours. Dieu nous tirera de ces ténèbres 
quelque lumière. Le filz de feu mons' Verdavaine est 
icy venant de Sedan, où il a laissé toutes choses as- 
sez bien contre la force. M. le Prince d'Ombes désire 
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et presse le mariage. Ceste héritière ne sera pas sans 
party. M'amie, que j'aye an plus tost de tes nouvel- 
les. Je t'embrasse de tout mon cœur et supplie le 
créateur qu'il le garde et conserve et nostre petite 
famille, De la Rocbefoucaut ce mardi 17' may au 
matin 1583. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



II. DU PLESSIS A SA FEMME. 

M'amye, tu verras pr le mémoire que je t'envoie 
d'estranges nouvelles. Nos amys y auront beaucoup 
souffert et nous beaucoup perdu. Dieu sçait le fruîel 
qu'il en veut tirer pour son église. Envoyé le à Ma- 
dame de ma part avec celle que je luy escrips. Si le 
roy est bien conseillé il y a de la. resource, et si j'ay 
quelque jugement tout retournera sur leur leste. 
Nous n'obmettons rien de nostre part. Je persiste 
en ton voiage de plus en plus. Tu recevras plusieurs 
lettres à la fois. Il faut que je le die qu'arrivant à la 
Rochefoucaut après une grand corvée j'eus ,14 heu- 
res de fièvre, pendant lesquelles je me fis seiguer, et 
paiiiz avec le R. de N. nonobstant icelle. Ayant faict 
deux heures de cbemtn elle me quitta et depuis n'en 
ay ouy parler. Je me suis Mot à ceste occasion fort 
bien purger. El grâces à Dieu ne me portay jamais 
mieux. J'en estoy plus en pene pour loy que pour 
moy. Je t'embrasse, m'amye, de tout mon cœur et 
supplie le créateur qu'il te garde et conserve. Je suis 
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en extrême pene de tous noz aniys. Dieu les nous con- 
servera, s'il luy plaist. De S. Jehan ce '21' may 1588. 
Je erain bien noz papiers de Paris. 
Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 

Au dos t du dcgsona de l'adrew est écrit : 

Mans' de Tagen vous envoiera volontiers un pas- 
seport et conduite. II eslàAngoulesme. 



M. DU PLES91S A SA FEMME. 

M'amye, je n'ay qu'une lettre de toy depuis ton 
arrivée aux Eaux, du 24* may. Mais Madame m'a 
faict eest honneur de m'en escrire par deux fois. Je 
désire fort seavoir quel amendement tu y auras 
trouvé. N'espargne point d'aller au* baïngs de Cau- 
derez, si tu en espères bien. Je erain seulement que 
le lieu est fort mal logeable. Je plains l'incommo- 
dité de ton equîppage. 11 faut plus test achepler tout 
de nouveau, et si tu en as besoin corne je doute, em- 
ployé nos amys que je rembourseray icy i'i qui il leur 
plaira. Je pensoy ton cocher plus habile home qu'il 
n'est. Mazelïeres m'a escripl. qu'il a receu la rescrip- 
ticm pour Serillao, mais J ne m'asscure pas de l'aç- 
quiter. J'ay fuivl une depesohe à nostre tante par 
Vicose. Le Roy en eseript à M. de Clausonne et a 
elle d'une bonne sorte et sans tontesfoia spécifier. 
Hasle toy autant que la santé le permettra car je 
voy que la saison nous retiendra icy. Ton logis est 
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prest. El j'ay quelques choses en l'esprit que j'en- 
tamcrov si tu estoys icy pour noz affaires. On ne 
voit eiicor clair * la court. Il n'y point d'accord, 
mais aussy ïlz ne s'aigrissent point; cependant les li- 
gueurs s'affermissent. Toutes raisons veulent que ie 
Roy en vucille avoir raison. Le destin de ce royaume 
et le naturel particulier en font douter. Mons r de 
Cuise faict tout sans respect et ne parle d'autre cho- 
se. Tu verras les belles lettres qu'il tscript elfaietes- 
crire aux villes par ceux de Paris. M. d'Espernon 
s'est desmis dé ses gouvernemens de Normandie, 
pays Messin, et de l'amirauté es mains de monsei- 
gneur de Moinpeasicr, de mons r le Conte de Lrienne 
son beaufrere et de M. de la Valette. Mesmes il sort 
de la court pour faire place à l'envie, et s'en vient à 
Loches avec sa femme et puis à Angoulesme. On 
doute qu'il vueille racquerir crédit à noz despens qui 
luy seroit un 1res mauvais conseil. C'est pitié qu'on 
ait plus tost travaillé à sa ruine que de la Ligne ; ceux 
mesmes qui gouvernent la court, lant est puissante 
l'envie plus que la vengeance mesmes. Mons* deMon- 
louel est en court. Je ne syay s'il sera escouté. De 
Huguenolz on ne s'en veut servir; cependant ilz pen- 
seront à leurs affaires. Je désire fort te voir icy avec 
ton petit peuple. M'amye, je te prie, sois soigneuse 
de ta santé, seureté et conduite. Je me porte bien et 
m'en va proumener un jour en Rhé. Je t'embrasse 
de tout mon cœur et supplie le créateur qu'il te 
garde et conserve. De la Rochelle ce 8" juing 1588. 
Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



DE DU PLESSIS-MORNAY. 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 

M'amye, je n'ay point de les nouvelles depuis ton 
parlement de Pau pour aller aux eaux. Seulement 
Madame m'a feict eest honneur de m'escrirc par 
deux (ois que tu t'en porlois bien. Je luy ay envoie 
les depesches qu'elle a désirées d'icy, aussy toutes 
nouvelles, et par h présente la requeslc de messieurs 
de 1b Ligue au roy, où il/, ne parlent bas en petïs 
compagnons. Tu verras le tout, car je mande à la 
Fonds de t'en envoya- copie, ne sachant si tu seras 
à Cauderez ou desjà sur ton retour vers Sérac. Quoy 
qu'il en soit, advise à ta santé et que je te voie hon- 
neste femme et le plustost que tu pourras, afin que 
le temps n'empire tes chemins. Je pense, si Mazelie- 
res ne te les a portez, que Bicose te portera les pas- 
seports de mess™ de Tagen et A.ibeterre. à Pons W 
en envoieras quérir de mons- de S. Luc en Brouage 
oii de M. de l'alonville son lieutenant, car il est en 
court; el à Taillebourg tu en trouveras de M. de 
Malicorne; seulement avertis moy pur exprès du jour 
de ion parlement et .de ton chemin. Je prevoy tes 
diftîeultez de chevaux par terre, en quoy tu ne dois 
rien espargner. Si tu prens le chemin de Bordeaux, à 
Blaye et à Roian, la rivière est aysée et le temps beau; 
mais ayes quelqu'un de la part de M. le mareschal 
pour te conduire et preu ad vis de no7. amys sur les 
lieus. J'ay quelques choses en la teste pour nostre • 
particulier que je n'eulameray point que tu ne sois 
venue. Tu plaindras ton jardin, mais nous en aurons 
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deux, la muraille entre deux. Le Roy n'a point voulu 
voir M. de Monlouet. La qualité de Huguenot luv a 
iàict peur. Il se prépare, mais lentement. Pendantles 
autres s'affermissent. Ilz se sont saisis de Meulan, et 
de Manies peu s'en est fallu. On dit que le Roy y 
est maintenant, Lncor en doute je. Ce pauvre prince 
ne sçait en qui se fier, et tous s'entreregardent, se 
doulanf l'un de l'autre. M. d'Espernon s'est des- 
pouillé eu telle sorte toutesfois que les principales 
places hiy demeurent. Il est à Loelies et s'en vient à 
Angonlesme. Noz amys se portent bien jusques iev, 
et je n'ose escrire pour ne les mettre en pene. Si tu 
es eneor en Bearn, ramentoy à Madame qu'elle se 
souvienne de signer par son chiffre les choses qu'elle 
recommandera d'affection, car je m'appercoy qu'elle 
ne s'en souvient pis et j'y pourroy faillir. Anssy 
vien le mieux instr uite que tu pourras de ses vo- 
lontez et intentions afin que je la puisse mieus 
servir. Mon fik aura iey moîen de monter souvent 
à cheval; el peut estre, ayans devisé ensemble, 
trouverons nous moîen d'accommoder aucunement 
noz affaires de France. Saches de Madame si elle 
veut quelques singularitez d'icy. "Nous les luy en- 
volerons. Nous avons faict de reeliief depesche à 
M. d'Othoman pour l'aller trouver. Au reste nous 
nous portons loua bien , grâces à Dieu. Je ne 
suis en pene que de toy. Je t'embrasse de tout 
mon cœur el prie Dieu, m'amye, qu'il le garde 
conserve et conduise. De La Rochelle ce 12" juins 
1588. 

Je salue bien affection n cernent les bonnes grâces 
de la niepoe. Ses frères se portent fort bien. 



DE DU PLESS1S-M0RHAY. 

revins avant hier de Rhé où. il faiet beau. 
Vostre fidèle et loyal mary à jamais, 

Duplessis. 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 

M'amie, outre celle que je t'ay escripte, je t'en- 
voie un pelît mémoire de nouvelles, aussy la res- 
ponce à la requeste présentée par cens de Guise que 
lu bailleras à Madame. Un peu de courage les ruine- 
roit. Mercredi dernier le peuple faillit à se mutiner à 
Paris oontr'eux pour ne recevoir point de soldatz, 
disant-, qu'il» ne vouloient souffrir d'eu* ce qu'ils 
n'avoienl voulu du Roy. Tous les corps de conseil 
de Paris sunt sortis, toutes les recopies; n'y reste que 
le parlement, qui n'est pas une petite faute. Plus de 
40000 personnes s'en sont retirées et des plus nota- 
bles, le pense que noz amis icy auront esté des der- 
niers. Les artisans ne gagnent plus rien. ï,e pis est 
que M. de Villeroy y est allé, les maresehaux de Bi- 
ron et d'Aumont criaus an contraire. Il nous pourra 
engendrer un autre ediet de juillet. C'est pitié que 
par lascheté un tel estnt. se ruine. Je l'embrasse de 
lout mon cœur et supplie le créateur, m'amye, qu'il 
le garde et conserve et noslre petite famille. De I-a 
Rochelle, ce 13" juing 1588. 

Voslre fidèle et loyal mary à jamais, 

JJupîessis. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



LETTRES INEDITES 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 



[S]i j. pui,, « je r«pw, je .ou, Françoi, 
avec de* cbfTAux. 

M'amye, noslre Basque est arrivé ce soir, qui m'a 
mis en peue de ta pêne. Tu as tort, car je ne te des- 
gu.se rien. Ma fièvre ne fut que de 36 heures, et de- 
puis ne m'en suis senty et ne portoy jamais mieux; 
et ne t'en eusses eseript n'eust esté que je craignoy 
que quelque b qil3is ne to k ohose tabtm J t 
quelle n'estait. Je te prie, meU ion esprit en repos 
et pense seulement à la santé" et à me venir trou- 
ver. H'espargue rien pour Ion equippage. Nous 
avons des amys par de là et je donneray charge à 
un de noz amys, qui partira dans 4 jours, de t'ac- 
commoder de ce que tu auras besoin. Estans en- 
semble nous penserons à nostre mesna»e plus à 
nostre ayse. Du reste j'espère beaucoup mieux que 
les apparences ne sont, et non sans raison. S'il 
avient chose digne, j» te depeseheray un de noz 
laquais. Sinon, je retiens le Basque pour te l'en- 
voier au devant. M'amye, de reehef, si tu veux 
que les eaux et les Laings te servent, repose Ion es- 
prit. Je t'embrasse de tout mon ereur et supplie 
le créateur de toute mon affection, m'amye, qu'il 
te garde et conserve. De la Rochelle, ce 14° l'uinc 
1588. J g 

Nous tenons ioy que l'armée d'Hespagne est 
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ruinée de maladie et le Roy d'Hespagne languis- 
sant. 

Voslre fidèle et loyal mary à jamais, 

Dupkssis. 



M'amyc, nostre Basque est arrivé] non encor le 
petit laquais qu'il dit que tu m'as envoie. Tu as tort 
de t'estre mis en pene d'un aucez de fièvre que j'eus 
à la Rochefoucaut. Je ne me porlay jamais mieux, 
grâces à Dieu, cl t'en avertîï non pour t'en mettre 
en pene, mais pour t'en osier, craignant que tu n'en 
fusses avertie indiscrètement d'aillieurs. Hier arriva 
mons 1 d'Harambure. J'ay veu les lettres. Madame 
connoistra tousjours que je suis son serviteur. 142. 
68. 32. y. i). 50. 3«. h. 71. 5. et non d'aujour- 
d'huy, mais je n'y puis que faire. Je voy l'incummo- 
dilé de les chevaux. J'ay faict avec François qu'il le 
mènera quatre des siens à Nerao el te ramènera sî 
besoin est. Il aura aussy un de ses gens avec lu y «I 
aura soin de toy. C'est un bon garson. J'ay envoie 
quérir un passeport pour luy, et pourra arriver à Ne- 
rae huicl jours après la réception de la pi«senle. Je 
pourveoiray aussy que tu ayes de l'argent ai tu eu as 
besoin, corne je n'en doute. Je t'en ay eseripl plus 
amplement par un laquais de Madame. J'ay eu sou- 
vent des nouvelles de noz cntàns et du progrès de 
nostre filz. Je désire fort sçavoir quel sera ecluy de 
ta santé âpres les eaux et les baings, car je n'ay rien 
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plus cher. Je t'ay envoie des passeportz, au moins de 
M. d'Aubeterre etenayim tout prestdeM. delagen. 
Ce sera par pluseurs voies du publiq. Le Roy est 
allé à Rouen. Paris se dcspeuple. M. de Villeroy est 
envoyé vers la Reine pour un accord. Il ne sera pas 
bientosl feict. Melun s'est rebequé contre la Ligue. 
Corbeil aussy ne leur a ouvert. Je t'ay envoie tout 
ce qui s'y est passé jusqu'à présent. Nosfrc tante est 
tousjours en Languedoc Le Iîoy de Navarre luy a 
escript et à mous* de Clausonne, et de bonne encre, 
pour nous. Je t'envoie un pelit mémoire de certaines 
ouvertures pour nos affaires. Mais je n'entameray 
rien que lu ne soies içy. Je t'embrasse de tout mon 
cœur, m'amye, et supplie le créateur qu'il te garde 
et conserve et noslre petite fomillc. De la Rochelle 
ce Ni' juing 1588. 
M. de Paroy est chez luy, M. du Lac à Hevers, etc. 
Vostre fidèle et loyal mary à jamais, 

Duplessis. 



M. DU Pr.KSSIS A SA FEMME. 

M amie, je pense que les montz Pirenées ne nous 
laisseront jamais. Dieu viieille qu'ilz t'ayent rendu la 
santé. Je voy la difficulté de Ion equippage. C'est 
pourquoy je t'envoie François aveo ses chevaux. II 
est de 1res bonne volonté. De passeportz tu en as 
jusques à Taillebourg où tu en trouveras pour le 
surplus. Souvien toy de ce que je t'ay escript cy de- 
vant pour ton voiage et choisis bien. Si tu as besoin 
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d'argent, j'ay prié mon* 1 Pedeschaux de l'en faire 
recouvrer. Si on le veut charger d'argent dn roy de 
Navarre, n'en fày rien ; mais bien si on te veux bailler 
quelqu'un qui s'en charge, couvre le de ton passe- 
port. Je désire infiniement t'nvoir icy et nostre fa- 
mille. Ton logis l'attend. Je me doute que les choses 
aigriront plustost que d'adoucir. Et je veus pour- 
voir à noz affaires, ce que je ne puis sans ta pré- 
sence. Le sieur Pedeschaux te dira de am nouvelles. 
Nous nous portons aujourd'huy tous très bien, grâces 
à Dieu, et ne suis en pene que de toy. Tu verras le 
reste en mon mémoire. 

M'amye, je t'embrasse de tout mon cœur et salue 
tous noz amys, et supplie le créateur qu'il te garde 
et conserve. De La Rochelle, ce 19* juing 1 588. 

Tu trouveras icy de quoy faire des confitures, car 
le Roy de Navarre te donne une caisse de sucre. 
Vostre fidèle et loyal mary à jamais, 

Duplcssis. 



mTTRE 

De M. du Pl*»i* Momsy à sa femme, ï 
J'Iïtj- ; A s'occupe <fe faite payer In son 



M'amye, je t'ay escrit amplement de tous nos af- 
faires particuliers! flz s'avancent petit :\ petit. Toutes- 
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fois assez bien, comme tu auras veu. Mais je ne veux 
point partir que je ne les aye bien esolareiz. Le Met 
de mons r de Cliavigny est expédié. Je suis après ce- 
luy des S" de L'Estelle et Lessard. Escrips à mada- 
me d'Avaugour que mons' de Hallot et moy avons 
obtenu mons' de Boisdauphin puur l'eschange de 
son mary, moionnant qu'il* en iàeent avec celuy qui 
le tient. Il a aussy esté ordonné que Cigoigne seroït 
affecté pour mons' de Sardini. C'est eeluy qui por- 
tait la cornette blanche de mous' de Mavenae. J'av 
présenté les lettres de madame d'Angoulesme pour 
noslre veufve, adjouslant ce que j'ay deu. Il n'y a 
moien icy d'argent contant. S. M. Itiy continue ce 
qu'il avoir, donné à son feu mary. Il en faudra avoir 
les expéditions pour les faire renouveler. Il y a un 
estât de secrétaire donné à luy et à mous' de" Clair- 
ville, mais on y veut faire une bricole que nous las- 
eherons de vaincre. Ce serait argent contant, atten- 
dant quelque autre expédient. Mons'de Paz eustbien 
fiiiet de s'arrester un peu iey. J'ay l'expédition pour 
les fruîtz de la Madeiaine de l'an passe, telle qu'il l'a 
fitiet. Non sans pene car il ne s'en faict plus. J'ay la 
promesse de S. Florent, et ilesteertain que le cardi- 
nal de Joyeuse est de la Ligue, mais on parle de le 
réconcilier, ce que je pense qu'ils feront tous l'un 
après l'autre. Je tasebe A m'esclarcîr de ce qui nous 
est deu de Corbeil. Melon à mon advis ne nous es- 
ebappera point. I-agny a obey. Parain s i Paris ne tire 
plus rien que par Pon toise. Aussy sont ils en grand 
tumulte. Les pins sages pour la paix, quelques es- 
tourdiz, soudoiez de l'Hespagnol, pour ia guerre. Le 
S. L'Allier te communiquera ce que je luy escrips. 
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Me t'ennuye point, m'amye. Je t'embrasse de tout 
mon cœur et supplie le créateur qu'il le garde et 
conserve et nostre petite famille. De Celi près de 
Melun, ce 4' apvril 1 59D. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



LETTRES 

De M. do rl™is Morasj à se. feinn», 18 PW.-27 1593, apri! 
1'hl.joriltion de Henri IV cl pendant la conférence de Mante» »ec 
les protestante. 

M. Du PLESSIS A SA FEMME. 



M'amye, Durand arriva aussy tost que moy à Dour- 
dan. Il m'a suivy jusques en ce lieu de Monfort pour 
l'instruire plus a loisir de toutes choses selon ton 
mémoire, sur quoy il le satisfera plus amplement. 
Je regardera? à faire amplifier la garnison de Dour- 
dan de quelque chose, car elle est fort esearse , et 
mesmes d'en tirer quelque commodité. J'ay veu le 
Flessis et pourveu aux réparations nécessaires. Nostre 
jardin est beau et scroil dommage de le laisser gas- 
ler. Selon les lieux où je passeray j'iray expédiant 
noz affaires, corne aujourd'hui" à Mantes et puis à 
Buhy, où je n'ay esté d'advis que Durand me sui- 
visl, parce qu'il faut du temps à mettre noz papiers 
à part. Du Tans t'escrira de madame de Guitry, qui 
se resoiilt à comprendre sa vente. Je luy envoie a 
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Vendosme pour renouer noz marchez. Il y en a desja 
un comme conclu. Il le fera tenir argent à Tours as- 
sez à temps pour rachepter Ollier. Je pense aussy 
faire quelque chose à Mantes, où ceux de Cliasleau- 
neuf doivent venir. J'envoieray par la première voie 
seure procuration au sieur de Lamberderc et luy es- 
crips cependant ee qu'il a à foire. S'il y a moien de 
payer l'argenterie d'aillieurs, j'en seray bien ayse. Le 
roy est encor à Dicpe, par lettres que j'ay de M. de 
Bouillon du 13 s , incertain et de son chemin et de 
son parlement. J'en ay veu depuis icy qui dient que 
la trefve pour Fescamp est résolue avec Villars et 
qu'il revient faire séjour à Vernon et Louviers. n a 
fâiHy à venir à Caillon où monseigneur le cardinal 
se porte mieux. le ne voy pas que la paix s'achemine 
fort. Semble au contraire que 312. S. 105. 84. s. 
53. 128. On lient que monsieur de Mommorcney 
vient; monsieur de Venladeur commandera en s'a 
place et madame d'Augoulesme en Limosin , de- 
meurant monsieur de Chainbarel lieutenant en la 
province. Son secrétaire Conches I, I¥ en porte les 
depesches, Il est entt'é depuis peu plux cens Hespa- 
gnolz dans la Fere. Le conte Maurice a investy Groe- 
nînghe; Monsieur de Mompensier est retourné en 
son gouvernement bien content dti roy. Qui est tout 
ce que je seachc pour ce coup. Je t'embrasse, m'a- 
mye, de tout mon cœur et supplie le créateur qu'il 
te garde et conserve et nostre famille. De Monfod, 
ce 19- novembre 1593. 

Je n'oublieray noz responsions. Les créanciers de 



[La kllreestici déchuét.J 
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come j'ay escript à noz frères, se doivent adresser.... 
pour les arrérages; pour le principal nous le cer- 
cherons.... Durand a des 71. 9. 40. 73. 18. 5. Fay 
qu'on en use [aven] discrétion. Avanceons au reste 
uoz fortifications à toute bride , car les Hespagnolz 
préparent un effort. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



M'amye, je l'escripvis hier de Mantes partant pour 
venir en ce lien de Buhy où j'ay trouvé mon frère 
en bonne espérance d'achever bientôt! de guarir par 
ce que les esquilles sont sorties. C'estoit un horrible 
eoup. Nous partirons nos dehtes et mettrons les pa- 
piers à part. Ceux du Plessis et de Boinville sont jà 
à Dourdan. J'adviseray à y faire tenir ceux ey. Je 
fay aiiasy cercher partout ceux qui sont esgîir™. J'ay 
bien instruiet Durand sur toutes choses. Mons' d'Ar- 
goiiges entreprend de nous fournir nos tapisseries; 
mesmes si nous en voulons du Bergamo il nous en 
fera venir. J'en resoudray avec luy à Mantes, où en 
un jour de séjour je n'ay pas perdu temps, car 
M. d'O m'a promis l'assignation de 4600 liv., com- 
pris la partie de M. du Buisson; mais par ce que 
M. de Rhosny est en Bourgongne je désire sçavoir 
que c'est de la prevosté de Saumur. Avec M. Cali- 
gnon fondé de pouvoir de M. d'Esdiguieres j'ay ac- 
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cordé que des 50 000 liv. de Pecaiz il m'en demeu- 
roit 10 000, sur quoy esl à reconnoytre M. Pageot, et 
n'attendons que les partizans pour arrester l'affaire 
au conseil et avec eu*. Par le moien de mons' de 
Fresne j'ay aussy faict reformer nostre estât pour les 
monstres de ceste année, et n'ay oublie d'esbaucher 
quelque chose pour Dourdan, qui nous soulagera un 
petit. M. Erard n'est point eneor venu. L'affaire de 
M. de Crukenbourg est entamé, mais il faut voir le 
foj'i °ù je m'en va y demain pour le rencontrer en- 
tre cy et Diepe. J'eserips aussy à M. de Tumberel. 
Du Tans, par le laquais duquel j'escrips, te fera tenir 
de l'argent et des nouvelles de Madame de Guitry. 
Je t'embrasse, m'amyè, de tout mon cœur el supplie 
le créateur qu'il te garde et conserve et toute nostre 
famille. DeBuby, ce 22' novembre 1593. 
Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



SANS ADRESSE. 

Le roy doibt partir le 24' de Diepe pour venir à 
Riantes, là où il oïra les députez des Eglises; mais 
il est incertain s'il prendra son chemin par Quille- 
beuf ou par Gournay. 11 y a plus d'apparence au 
premier. 

Mons r de Believre l'est allé trouver après avoir 
communiqué avec M. de Mayenne, et semble porter 
bonnes paroles, mais dont les eifeetz sont référez à 
ce qui viendra de Rome, où on tient qu'enfin le 
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Pane passera outre à l'absolution du roy, mais avec 
quelques conditions et modifications 58. 103. 102. 
27. 40. 87. 25. 92. h"h. Z 71 . 64. 2. T. 12 on s'est 
u."5. honorablement S™. 96- 71. 107. 87, 127. 

18. 70. d. 78. 5. 102. 

Monseigneur le cardinal se porle mieux et pense 
on que S. M. prend ce chemin pour le voir en pas- 
sant. L'HespagnoI lâict de grands preparatift et faicl 
mine de s'appuyer maintenant sur 124. 

Il sera bon à tous inconvénients, selon le com- 
mandement de S. M., de tenir nos compagnies en 
bon estât el d'avancer les fortifications, mesmes re- 
dresser noz arquebuziers à cheval pour la fin de la 
trefve. 



SASS ADRESSE. 

M'amye, je te depeschay du chemin la Courbe 
pour l'oster de peine ; mais je crains que Du Tans l'ait 
retenu longuement pour avoir moitn de l'écrire plus 
certainement. Depuis t'ay escript par l'homme de 
nions, le commandeur qui me vint trouver jusques à 
Bnhy d'où je pris mon chemin pour aller trouver 
S. M. à Diepe, et n'en suis de retour que du 2 de ce 
mois, ayant repassé à Buliy pour voir mon frère 
taudis que S. M. a visite monseigneur le cardinal à 
Caillou. J'estime que le roy arrivera iey aujourd'huy 
pour ouyr les dépufez de la Religion et y fera quel- 
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que séjour, où nous tascherons aussi de faire nos 
petis aifaires. Nous avons partagé nos délites et con- 
venu ensemble pour les bois qui seront prisez par 
arpenteurs et marchans jurez. Parainsi nous n'avons 
plus rien à demcsler ensemble. Celles qui courent à 
rente dont nous sommes chargez seront acquitées 
premier que je parte. Pour les autres nous pourvoi- 
rons de fondz à nostre première commodité; mais 
de nos affaires je l'envoyé un ample mémoire afin 
de n'en remplir teste lettre. Te suis bien ayse de nos 
Bourguignons et suis d'advis, tant pour le temps que 
pour les entretenir plus ayseement, que la masso- 
nerie cesse. Mettons aussy vivement la main à la 
Billange, car le roy „ e m'en a jamais parlé plus 
expressément, prévoyant bien, par l es préparatifs des 
ennemis, que nous ne sommes pas au bout du mau- 
vais temjB. Nous aurons nos tapisseries dans le 15 a 
de ce mois à S. Denis. .Te pourveoiray aussy tosf. au 
transport. Elles seront, s'il se peut, selon le mé- 
moire; sinon, au plus pres qu'on pourra. Ne te 
metz pomt en pene d'argent pour moy, car j'en 
touchera, içy, comme aussy j'ai donné ordre que 
Du Tans l'en baille de là pour employer à ce qui 
sera le plus pressé. Surtout que j'oye dire que lu 
sois en bonne santé ( -t nos enfants pendant que je 
travaille icy et au publiq et au particulier pour te 
revoir au plus tost qu'il me sera possible. M'amye, 
je t embrasse de tout mon cceur et supplie le créa- 
teur qu'il te garde et conserve. De Mantes, ce h dé- 
cembre 1 593. 

U Normand est arrivé; mais, sur le poinct que je 
vouloy te depesebe.. le Bidet, sest présenté le porteur, 
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homme seur qui me l'a fait retenir pour te l'envoyer 
dans 3 jours sur nouveau subject. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais, 

Duplessis. 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 

M'amye, je sois venu à Nogent le Roy pour foin; 
plus commodément avec ceux de Chasteauueuf. Nous 
scaurons vendredi ce qn'ilz auront faict, dont j'cs- 
perc quelque chose de bon. Et cependant, je pars ee 
matin pour Dourdan et de là à Mantes, ou ilz me 
viendront retrouver. Nonobstant, pour avoir deut 
cordes à nostre arc, nous envolons Du Tans à Ven- 
dosme avec charge d'arrester et achever ce que nous 
avions esbaucbe, auquel j'ay donné charge de t'escrire. 
J'espère que de part ou d'autre il nous reiiscira pour 
sortir de nos responsions. Monsieur le chancelier 
me promet de ne haster rien pour le iaiçt de Rhé 
que nous ne soions près du roy. De l'office dTîsleu 
il m'en doit avoir faict responce par Le Normand, 
mails] cependant je luy en escrips encor par Du 
Tans. Je n'ai point passé à Chartres, mais bien luy 
qui a vu madame de Guitry et la verra encor pour 
la disposer. Elle ira à Mantes dès que S. M. y sera, 
et se resoult d'y comprendre la renie. Nostre frère de 
Néron est allé en Brie, mais je luy fais tenir les lettres, 
comme aussy à nostre sœur. La Courbe m'a apporté 
lettres de mon fiere. Il s'est faict charpenler la jambe, 
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dont est sorti 3 esquilles. Il se promet de monter à 
cheval dans un mois. Il avoit jà envoyé vers le roy, 
pour abhaye proecdante de mesme, bien proche de 
sa maison, qui vaut 6000 et n'a ew,r laissé de de- 
pesclier pour l'autre. Je pense y venir eneor prou à 
temps. Mous' de la Va llade m'est venu voir icy, qui 
n'a encore responeé de Madame. Tu auras veu main- 
tenant Durand, car il partit des le 3* de Dourdan avec 
noz meubles et peut arriver à Tours aussv tost que 
toy. J'estime que tu le i-envoieras el sera à propos 
parce que je seray distraie! aillieurs. Les enfants du 
feu fermier de Rourvillc demandent la ferme. Je les 
ai remis à son retour pour ne rieu guaster. Si Du 
Tans faict chose qui vaille, je l'ai ehargc de 



r 500 lïv. < 



n apporter autant. Monsie; 



Boinyes est icy qui nous donna hier a disner. Le chef 
de Cisteaux est de la ligue, mais le mesme se peut 
faire par l'evesque de Xainles. Il faudrait avoirquel- 
que secrétaire favorable en luy faisant une honnesteté. 
Ce m'a esté beaucoup de consolation de voir icy 
monsieur de Montlouet plein de zele et de vertu. 



Mons' du Faui 



'■ y est aussy 



la trefve ne se terminera point en paix, et pourtant 
avançons noz fortifications par tout. Nos députez 
n'ont point encai-e envoyé demander audience. Ilz 
m'attendent. S. M. est à Dtepe et ne passera outre. 
H faudra que je l'aille trouver jusques là pour gagner 
temps. Si les choses sont encor en leur entier, Mon- 
sieur de GO. 22. 64. 57. 52. me prie de demander 
259. h. 62. ce que je feray à condition que f. luy 
propose de hh. 140. 23. 15.1. 80. 90. 65. s. d. 24. 
L. Û8. On tient que l'Hespgnol a fkiily à surprendre 
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Calais et qu'il arme fort. Dieu veuille avoir pillé de 
ce royaume. Je t'embrasse, m'amye, de lout mon 
cœur et supplie le créateur qu'il te conserve et 
nostre famille. De Nogenl le Roy, ce 16" novembre 
1593. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 



M'amye, c'est en hasts, car je le depescheray des 
que j'aurav veu mon frère où je vay présentement; 
mons d'O m'a promis l'assignation à part de ce qui 
m'est deu par Belenger jusques à 4500 liv. J'y fay 
incorporer l'auaïre de M. de Spina. Mais mons' de 
Rhosny est en Bourgoignc. El pour ce mande moy 
que c'est de la Prevosté\ J'ay faiol reformer nostre 
estât en ce qu'il manquoit pour la garnison. Pour 
l'affaire du sel de Pecaiz, nous en avons faicl mons' 
Caliguon et moy, avec pouvoir de mous' d'Esdiguieres, 
lequel se retranche, à mon occasion, à 40 000 liv. et 
m'a laissé le surplus sur quoy faudra contenter M' Pa- 
geol. C'est tout ce que je puis dire, sinon que nous 
«tleudons le roy dans 8 jours iey. Mais je l'iray ren- 
contrer. Je te prie de faire ceiulier dans mes papiers, 
es liasses de Navarre, certaine procuration que les 
sieur de la Vallade et de la Fons me baillèrent à 
Toms pour recouvrer IJSOO liv. pour Madame, et de 
là m'envoyer par ce qu'ilz en sont en pêne. Je t'em- 
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brasse de tout mon cœur et supplie le créateur, 
m'amye, qu'il (e garde et 'Conserve el nostre petite 
famille. De Mantes, ce 21* novembre 1593. 
Voste fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



H. DC PLE3SIS A SA FEMME. 

M'amye, je t'escripvis amplement hier par un la- 
quais de W Constant el aujourd'hui par le moien de 
M. le président Vergnes. Je ne puis qu'adjouster si- 
non que le roy est party pour s'approcher de Meaux. 
Paris en est en grand pêne. Le roy a commandé ce 
matin qu'on mist une fin à jl'aftàire que nous avons 
avec mons" du Gaz. Enquerez-vous que e'est de là 
prevosté de la Rochelle. Quand noz Bourguignons 
travaillent dehors le ehasteau, qu'on face lousjours 
tenir la porte du Secours fermée et le pont levé, car 
on nous pourroil jetier de mauvaises gens en noz 
atteliers soubz ceste ombre là. Je désirs aussy que 
monsieur de Monguyon soit aceompagné jusques à 
Touars. J'attensDu Tans. Je t'embrasse, m'amye, de 
tout mon oœur et supplie le créateur qu'il le garde 
et conserve. De Mantes, ce 27* décembre 1 593. 

J'ai preste iOO Uv. à M r de la Bastide qui m'a dit 
qu'il les rendra à Saumur. 

Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 
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LETTRES 

O* M Dn Plrtiis-Munuy * »* f™^ d*An«»U (13 SA=. 1591-12 ™> 
1595), penAuU U ^iitiût. d< Br*n,tS« le duc de Merawir. 

M. DU TLESSIS A SA FEMME. 
A Saomur. 

JiTamve, nous sommes heureusement arrivez en 
ce lieu d'Anceniz où nous avons eslé forl bien re- 
ceuz de la Royne. Ce mesme jour les députez de 
monsieur de Mereœur sont arrives, tellement que 
nous commeneeons des demain à entrer en negotia- 
tion. Le s' de la Coste m'a attrappé seulement au- 
près d'Ingrande et a passé outre pendant que j'y 
repaissoye. Le s' de Puygreffier a pris i. ou 5. de, 
siens re'paissan. sur le bord de l'eau attendant le 
baleau où lediet la Coste estait passé. Hz les avotent 
ehevale» depuis Angers et ont passé au moins les 
capitaine, à Ingr.nde. Comme j'en partoy, ils m ont 
salné. Se t'ennuye point, car il y a apparence de le 
revoir bientost et bien. Le Bidet eit eu l'année de 
monsieur le maresolial d'Aumont pour certain. le 
l'embrasse, m'am,., de tout mon coeur et prie Dieu 
qu'il te garde et conserve. U me larde que je ne 
saobe ton volage. De Ancenit,,], ce lï décembre 
1 594. 

Votre fidèle et loyal mary à jamais. 

Dnplessis. 
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DO PLESSIS A SA FEMME. 



t™ »rr,»er tard t'„, f„ lol J oœ ,,„„ 1 

».l d, mon fc,, gm „ » 0i « u> na „ 
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nouve les de M A., p^. . „ .. ^ 

™» 11 d «»™' ' «m que e, qu'on „„„, escrint 
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DE DV PLttSSIS-MORNÀY. SOI 
seulement que nous en fussions là. De noz autres 
affaires nous en apprendrons d'avantage par Du- 
rand auquel il sera bon d'en escrire, nommément 
des responses de la Roine, et du moins, si aucun 
y en a, que M' Marion nous aydast vers madame de 
Cuise pour noz affaires dTIarcy selon la proposi- 
tion faicle à son filz. Je plains fort qu'il n'ait peu 
estre rien faiet pour M' de Cugy. Je suis bien ayse que 
tu ayes Cazelet. Nous renvoions M" Jehan partant 
d~iey. Je pense que Marthe n'aura pas failly d' en- 
rôler me* lettres à Fontaines par son laquais qui a 
passé à Saumur; cela nous importe. Je t'embrasse de 
tout mon coeur et supplie le créateur qu'il te garde 
et conserve et nostre famille- De Anceniz ce 17' fé- 
vrier 1505. 

Je désire que le paquet que j'adresse à M" de Lo- 
menie soit envoyé par la meilleure voie. 
Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



M. DU PLESSIS A SA ÏEMME. 



M'amye, je te renvoyé Guillaume. Il cusl eu envie 
de séjourner pour se reposer un petit. J'cscrips à 
M. de Lomenie fort amplement pour l'affaire de 97; 
à M. de Villeroy aussy, mais remettant sur led. s' de 
Lonienie qui luy fera le tout miens entendre. Je le 
renvoyé les lettres de M™ Marcel et Prévost et les 
responces ouvertes, comme aussy celle de M'du Lac. 



*»î LETTRES MÉDITES 

L'affaire particulier dont je luy parle c'est que j'av 
esumé qu'il nous seroit à propos qu'il communi"- 
quast avec M' Manon ponr.tay faire entendre noz 
droite de Harcy et du testament pree qu'il en est 
insiruiet. Les depulez de M. de Meroœur arrivèrent 
Iner au soir. Nous entrons en conférence anjourd'huy 
et verrons ce qu'ilz voudront dire. M« de Lomenie 
me mande que mons' de Fresne va à Lyon et jusques 
en Dauphiné. On tenoit icy qu'il s'en estoit excusé. 
Mess- de la court de Parlement pressent le roy pour 

5 & àproposdemaleth» 

X- 12- «- 30. u. I 118. 87. 12. Il y a eu de h 
brouillerie à Beziew, si avant que Spondillan a mis 
hors les 50 Italiens qui estaient en l'F.vesché.T 
75. H T . g-, y, sVa. dont 92 s'excuse et 
parle de 277. Je connoy le capitaine 24. 93. 7. 160. 
32. 115. S'il peut ce qu'il assure, je desireray fort 
sçavoir oh il esl et pouvoir parler à luy. Mais je ne 
s.jay qui le nous pourra apprendre. J'eserips à M'Erard 
pour le hasle. Nous advîseron* de toui ensemble ei, 
aydant Dieu, frapperons coup. Cependant j'eserips 
aussy pour la vérification des contracte de Navarre 
au roy, à M r de Lomenie et à M. Tanneguv. Je de- 
s.rc fort sçavair ce qu'aura feict Durand, mais sur- 
lout des nouvelles du Bearn et de M' Texier et ce 
que font M" noz députez. Pour ma santé jé suis, 
grâces a Dieu, fort bien et non travaillé de mon flu*. 
n s'est bien voulu ramentevoir sur cesle gelée, mais 
ce n a esté rien. Je voudroy estre aussy asseuré de 
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la migraine. Je t'embrasse, m'amye, de tout mon 
cœur et supplie le créateur qu'il le garde et conserve 
et nostre petite famille. 

De Anceniz, ce 21' février 1595. 

Rostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



M. PO PLESSIS A SA FEMME. 



M'amye, je suis en pene que ceste journée est pas- 
sée sans avoir de tes nouvelles, car depuis hier je 
suis en extrême pene ayant sceu la maladie dont 
toutefois tu ne m'escrips rien, etn'attens que le pre- 
mier messages pour l'aller voir s'il ne t'est amende, 
toutes choses laissées. Je pensoy voir le Basque ce 
soir. Cela me redouble eucor ma pene; je te prie, 
ne plains point d'envoyer à Fontevrau* pour le mé- 
decin que tu connois expérimenté. J'ay ce jourd'huy 
fort communiqué avec monsieur de l'Orme, médecin 
de la royne, très houneste home. 11 est Nyvernois. 11 
me loue fort les eaux de Fougues pour tout ce qui 
me semble qui te travaille. Toulesfois d désire te voir 
premier que d'en prononcer plus absolument, et m'a 
promis de te donner un jour quand k rovne passera 
à Saumur, qui sera incontinent après Pasques car elle 
s'v résoult. Nous dans buict jours, aydant Dieu, ou 
peuplus moy plus tosi, et tout aussy tost si je 
ten que lu te portes mie - A '" 
mon retour, car nous peinerons d 
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suffit ,u, „o,„ oonnoissons ta, volonté,. Seulement 
ad™ que ,e te trouve en bonne „„,é p „„ r no „ 
consoler et resjouir ensemble. Je „ e icay que fad- 
jouster jinon que mons' de Guillemaudiere e«t icy qui 
m est venu voir. Je t'embrass ej m'araye, de ' tout 
cœur et supplie le créateur qu'il „ sapde a 
et nostre faonlle. D'Anoeni., ee 6- au soir 1 5TO . 
Vostre fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



31. DD PLESSIS A SA FEMM E . 



M'amye, Guillaume m', „« e „ peue, car il „•. 
d 1 que ,u , s ,a «„„, e[ „ „ J a 

me doute que oe mauvais temps e t que lu t'e, 
mal garfe, en est c.«„. Mais ce qui me Jsche pins 
que ton, est que tu n'es p„ sobjetle a b fie™. r„ 

.«ynepeutplusesBe long; m ,i, „„, , oi[ J 

de snbjeet pour ,„„ mal, je quille,., „„, „„„ 
oir, et i, en doute aucunement; surtout qu'il ne 
m en so.t rten celé. Tu ,„,, Y ,u Tresieu, ; je erain ' 
que tu ne te soy encore forcée d'oscrire. Son voia-e 
borner» .„,e „ego.iali„„ .,, „„ me j mi „» 

J «y a M" de M„n,i s „ „ T '^r. si 

a «nv,e de v,„i, ic,, corne j'en scroy fort ayse, il fe 
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peut, et je Uw femy envoler à Angers passeport de la 
la royne. J'attens la lettre de 17. 317. et cepen- 
dant ny receu celles de M. de Pierefile à laquelle 
je respôns. J'enwc les lettres pour M. de Sancy que 
demandent M" du Rond-y et Alexandre. Cela n est 
pas propre pour y mesler mon volage, car j ay pe«r 
qu'il ne leur y miisist. Je suis fin pene de nwtre bon 
liomme du ckisteau. Je ne sreiy qu'adjouter sinon 
que j'attens nouvelles de U santé demain au soir. Et 
sur ce je fembwttse, m'amye, de tout mon cœur et 
supplie le créateur qu'il le garde et conserve et 
nostre famille. D'Anceniz, ce 5' mars au soir. 
Vosli* fidèle et loyal mary à jamais. 

Duplessis. 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 



M'amve, je suis bien ayse de l'amendement en la 
santé. Cela' me tient plus que toute autre chose car 
quand nous serons ensemble, et 24. 39. 32. 19. 32. 5. 
l'un et l'autre, dont je ne doute point, nous trouve- 
rons remède à toutes choses. J'av seeu le grand re- 
tranchement par mons' de la Ro*epot qui m'est 
venu voir ce matin. Je pense que nous y sommes 
des plus espargnez. H m'en a promis faire voirl'estat; 
mais je ne l'en ai pressé pour les raisons que tu 
peu* sçavoir. J'en escrip* à M. de Piercfite. Ce qui 
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nous concernera sera aysé à pourveoir. Pour°378. 78. 
141. j'y mi, t „ ut c „, iet . Et p,,. ce que nonJ devoiis 
«ùre une depesche au roy de 2&" je désire fort 
que M. Nyole s'y trouve sans faillir, 62. V2. 96. 7. 
71, P. 6. 18. bien instruiet de 11*0. J'aurai veu 12. 
87. 25. i». 59. entre c, el là, el depescher.v un • 
kquai, expies; ee que je di, présupposant q „ 0 Guil- 
laume sera arrivé près de U>y à bon po „ „ ie m'at- 
W,, à cela, J'ayfaiet c matin une bonne depesebe à 
» Erard et ie prie que je le voye dedan, P,™ 
an plus tard. Si mons' de Bouillon avoit pris Cimay, 
come Mn ont escript ic,, nous avoir, à y songer 
plus qua 1 espedient de M' Marion; toutefois ne né- 
gligeons rien. linon, faut aussy prendre .di evpedient 
™r noslre don aveo JT de Souvray et ,ur Pceaiz selon 
que le voiag. del'u,, .'acheminera; et.'U.rard, ^ 
plus lost envoyer e,pres, car le temps coule et les 
iflauœ «avancent, et est temps de penser à nostre 
m.sn.ge. Normandie m'enuuye. Tu refermeras le. 
'«'"'•pour W de Pierrelite. Je suis en peue de te, 
loi. S 18. a <>. 92. 17. Nous oou, entreguariroua 
estan, ensemble, ayd.nt Dieu, lequel nous bénira de 
pins en plus, s'il luy plais!, nonobstant toutes les oon- 

wdictionsdu monde; 142. 140. 40. 39. 38. 18. me 
vient ainsi quand je 19. 103. 121 . 6 18 74 
surtout pouvoy à t, «nie. Sur C e, „, amje _ je ^ 
bra«e de tout mon eeeur et supplie le orateur qu'il 
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le garde et conserve et toute noslre famille. D'Ance- 
niz, ce ) 2' mars 1 595, au soir. 

VoRtre fidèle et loyal marj à jamais 

Duplessis. 



LETTRE 

De M. du Pleuif-Momay à «a femme ptudan; 



M. DU PLESSIS A SA FEMME. 



M'amyc, comme j'arrivoy à Rergerac, je trouvay 
le porteur que vous m'aviez dcpesclié avec les lettres 
du 1 3*. Je loue Dieu qu'il ne t'ait point empiré, et te 
désire trouver mieux. Pour ce, j'ay encore conféré 
avec M" Milon qui m'assure que sou opkte selon 
l'ordonnance se peut utilement continuer pendant 
l'hyver, mais la médecine une fois le mois seule- 
ment; l'apotheeaire de mad° de Bouillon dit qu'elle 
s' eu est très bien trouvée et y paroist; cependant ce 
que tu m'escrips de celuy qui s'en est trouvé foible 
me faict peur. 11 faut en telles choses aller taston- 
nant. Je t'envoye de l'esprit de vitriol de deux 
sortes, l'un est du susdicl apothecaire, l'autre laict 
de la maïn de M' Milon qui me promet d'en faire 
pour m'en pouvoir bailler davantage. Dieu te veille 
bénir ces remèdes et tous autres! De noz mines tu 
doibz estre maintenant esclareie. A Bergerac et à. 
Perigueu* j'ay trouvé gens qui prendront pour 
trente mille eseuz de cuivres par an cl plus. Je leur 
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en ai monstre l'eschanlillon qu'ilz trouvent très fin, 
et de deu\ escnz sur cent meilleur que celuy dont 
ilz usent. Il est question seulement de faire travailler. 
D'aillieurs il s'en trouve une fort bonne mine dans la 
vicoulé de Limoges, ou plustost en Terigort, en k 
terre de Badefoul d'Ens, qui est de l'ancien domaine 
dont j'ay veu l'eschautillon. 

J'avoy envoyé M' Marbaut à Bordeaux pour nos 
900 restans. Il est remis en février pour les loucher 
ou la pluspart. Nous aurions 1 besoin d'une lettre de 
M* de Maupeou bien pregnante au reoeveur général 
let'evre pour ces t affaire, ets'il estait possible d'une 
contraincte sur la rweriptron de M' Falot. Cela 
estant, M' d'Igoy a une partie en Anjou a recevoir 
qu'il nous hailleroit et prendroit (a noslre. [I nous a 
laict tous les bons offices qu'il est possible. 

Je suis venu à Perigueux où j'ay esté très bien 
receu des magistrats et veu plusieurs gens d'hon- 
neur. Monsieur de la Martonie y a envoyé son iilz 
assisté du frère du baron de Beynac leur parent; ce 
n'a pas esté «ans importunité". Je me suis tenu long- 
temps à n nilO*, fondé sur la consignation actuelle à 
laquelle ilz m'ont réduict. Hz sont venuz enfin à 
8000. Je leur a y lasché à dk mille cinq cens au 
dernier mot, ri la dessus avons rompu prenant cha- 
cun la boue. I,i difficulté principale gist à avoir 
argent contant qu'ils n'ont point, ou bonnes cau- 
tions. Comme je montai à cheval, monsieur de Mar- 
quessac, qui a leur prière est entremetteur de cesl 
aflâire, m'est venu trouver qui m'a dit qu'ils n'es- 
toient plus avant autorisez du pere, et que dans 
Noël ilz m'en resoudroient à Saumur. Je leur ay res- 
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pondu que dans Noël j'auroy faict cx.ceut.er l'avrest, 
et lors n'auroy que faire de composition el de 
oesl heure revoquoy ma parole. La fin a esté que, 
puisque je venoy dire adieu en ce lieu à mons' de 
1-srdimalie, ilz me résoudraient dans ce jour de la 
resolution qu'ilz auroient eu du sieur de la Marto- 
ii ie. 1 * poinct esl qu'ilz trouvent avec M r de Marques- 
sac de lui bailler partie de Bruzac, et c'est un des 
plus prompts moiens qu'ils ayenl d'avoir argent. Je 
m'y garderay de mesprendre, et dans ce soir t en 
eseriray, ay<ïanl Dieu, plus clairement. L'arrest eve- 
Ctité il n'y a que tenir que nous ne trouvions argent. 
M" de Marquessiio désire voir la requeste civile vui- 
dée ; mais c'est parc* qu'il pense avoir d'eux ce qu'il 
demande. 

Nostre fils est allé voir les Bories où le seigneur 
l'a festoie. C'est une très belle maison; je me suis 
informé du surplus, ce qui se dira mieux de bouche. 
11 parle de retourner s Saumur et s'en oblige. Je dis 
à ceux qui m'en parlent que nous ne taisons que 
sortir de couche. I.e sieiir de la Borie-Sonier s'est 
trouvé là qui est oncle du sieur de Puyguiilem qui, 
prenant exemple du faicl de Brussac, parle de com- 
poser avec moy sans s'attendre à la mere. Je verray 
jusques où cela ira, et ne refuseray l'occasion si elle 

En tout cas je pars demain pour Tjimoges et de là 
continue nostre dessein. Dieu m'y conduira, s'il luy 
plaist, en sorte que je ne guasteray rien. Monsieur de 
Lardimalïe cependant me donne grande espérance 
de me faire recouvrer des mulelz par un sien parent 
qui est eu Auvergne, et je lui laisse ordre pour cela. 
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Le sieur de L'Aunay s'en va à la Rochelle et de la 
à Saurour. Je l'ay accompagne d'un cheval de voic- 
ture sur lequel je me suis desehargé de ce qui eus! 
accablé mon mulet. Il porte les 4IH>" de ma fille de 
Martinsart et 369* 50 sulz que je renvoyé, J'en re- 
tiens plus qu'il ne m'en faut pour loul ce qui me 
peut survenir. Tu y trouveras cinq mirouers de 
Gajet, de quoy faire dix chesnes que tu distribueras 
à ton plaisir, sauf à en retenir pour toy. Mais je veus 
que tu gardes le grand mirouer que je t'ay achepté, et 
la petite chesne qui est fort rare et ne s'en est point 



12000», dor 
ie, et me pro 
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Murât; non sans me plaindre entraordinaircrnent du 
peu de peines qui s'y est faict. le pense que cela por- 
tera coup, inesnies quand il sentira qu'on se raddou- 
cil à la court; et en tout cas mande au diot s' le Gouy 
qu'il se tienne prest pour me venir trouver à mon 
arrivée pour dresser son estai pour l'an 1602 à Sau- 
mur. Il lue larde que je soy en lieu où il se parle de 
ceste conférence, car en ce pays on ne sçait rien. Les 
conditions sont très bonnes, et à peue les voudront 

m'est escrit de M. de Macefer. Si cela a eselaté, il ne 
peut plus servir à Saumur avec édification. Si faut il 
tenter tous moiens par le colloque qu'il s'en départe 
siins scandale. Tu verras ce que j'en escris pour ré- 
ponse à nostre église. 

Mons' de Maupeau ne nous devroil point remettre 
au voiage, car il n'y a rien si peu certain. Je l'en- 
voie des blancz en parchemin, et Marbuul l'eseript au 
long sur la partie de 500 e . Les amours de Buûlcau 
nous y viennent mal à poinct. 

Je considère bien ce que tu me dis de rappro- 
chement du Roy. Je ne ferav rien, aydant Dieu, par 

meurant, il dut se prévaloir du conseil de noz amys 
pour noz affaires. Mesmes je trouve à propos, sur la 
lellre que je t'ay envolée pour le m y concernant les 
mines, de presser le faiel des procureurs. 

J'ay escrit à M r de la Vallaile pour recouvrer les 
procurations de Bidon. J'aurav aussy de luv tout ce 
qui se peut recouvrer de Ver et de Moncucq. Je n'ai 
rien eu du président de Vergues, cl l 'ad vis qu'il 
mavoit donné n'est rien. Les autres luy pourront 
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ressembler. Tu ne pouvoy mieux emploier l'argent 
que tu as reoeu de Tours, Seulement je demeure en 
pene que lu en ayes feule, veu ie peu que je t'en 
laîssay et la grand charge que tu as. Ce renouvelle- 
ment de peste qui a esté à Saumur m'avoit mis en 
extrême pene; je loue Dieu qu'elle soit esteinte. J'es- 
crips à M. d'Audenoust pour lever à HT Pâlot le 
sonspeçonqu'ilprend.La véritéesl qu'il n'y arien du 
mien ; non pas mesmes en désir, ains au contraire, 
car je doute que M' Houdayer s'en trouve fort em- 
pesehé. A mon. retour nous pourveoirons bien que 
les jésuites ne mettent le pied à Saumur. Et je le re- 
gleray selon que j'entendray. Seulement que je te 
trouve en bon estât et que nous ayons à louer Dieu 
ensemble de sa bénédiction sur noz travaux. Je t'em- 
brasse, m'amye, de toute mon affection, et le sup- 
plie qu'il le conserve et console. 

A Lardimalie, ce 29' novembre. Je n'eseris pour 
ce coup qu'à toy, car je suis accablé. 

Votre fidèle et loyal tnary à jamais 

Duplessis. 



LETTRES 



M" DU PLESSIS-MORNAT 

A M. DE LA COURT. 
(1T octobre 1587. — Î2 sn-il 1588.) 



m m DU ptESSIS MOKNAY A M. DE LA COURT. 

Mons' de la Court, je vous prye me l'aire aetaepter, 
par Madame de la Court vostre femme, deux petits 
bonnets pour enfant, le premier et le second, et me 
foire foire deux paires de brassières de carisé blanc 
bien fin, dont l'une soit doublée de sattin blanc de 
Burges et l'autre de petit taffetas ; il fouldroit aussy 
ung bonnet tout pareil. Je desirerois aussy avoir 
quattre douzaines de lassets de la chambre des 
contes, des meilleurs, et ung cent ei demy de bon- 
nes aiguîsles, de toutes sortes; faictes moy aussy 
faire ung chaperon develour qui soit bien laict, avec 
deux erespes dor et dargent cl in quant et deux cor- 
nettes de sattin qui soient bien tournées par devant 
et bien foictes, tellement que le crespe ne soit pas 
caché dessoubs. Je vouldrois aussy deux tnousles 
couverts de cheveux chastnignes ulair, l'une propre 
pour porter avec ung chapperon de cornette qui 
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soit fort bas et plat au million, el l'antre pour niel- 
tre avec une coiffe de gaze. Je tous prye me faire 
ce bien de faire cela et le pins promptement que 
vous pourés; il faudra tout mettre dedans une boitte 
bien liée, et la huiler à Mous' le Gras qui la fera 
tenir par Bordeaux auquel j'en esorits. Je siillue vos 
bonnes grâces et de Madame de la Court vostre 
femme, el prye nieu, Monsieur de la Court, vous 
tenir en sa sainte garde. 

Je vous prie de faire tenir les lettres à Rousseau 
qui sont icy. 

Votre affectionnée et bonne amye, 

Charlotte Arbaleste. 

IV Némc, ce 17' omohre 1587. 



M" Iltl PLESSJS MORNAY A M. DE LA COIKT. 

Monsieur de la Court, mon frère nous eserîpl que 
nous avons une assignation sur vous de cent escus 
par an. Je vous prye me mander sy oest chose dont 
nous puissions faire estât, et de quand vous com- 
mencerés a nous les payer. J'ay beaucoup de petites 
choses que je rfoibt par delà ; je seray bien aise de le 
scavoîr pour y faire satisfaire. Au reste je vous prye 
de prendre soigneusement les quittées pour tes 
quattre cents francs qui sont deubs à M' Rouiller, et 
quil soit bien payé et à point nomé, aflîn que nostve 
crédit soit entretenu. Je vous prye que j'aye pronte- 
tnent de vos nouvelles et les adressées cbes ma mere, 
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ou ches Monsieur de Parroyau eloistre nostre Dame. 
Je sallue vos bonnes grâces et de Madame de la 
Court, et prie Dieu, Monsieur de la Court, vous tenir 
en sa sainte garde, 

Vcstre affectionnée amye a jamais, 

Charlotte Arbuleste. 

Ce 20* avril 1586. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



LETTRE 

M"' DE VAUCELAS 

A M" DU PLESSIS-MORNAY, SA SCEUR 
8 txmbn îsge. 



MADAME DEVAUCEUS A SA SOEUR. 

Madame ma seur, jay est* bien aise d'avoir veu 
par vostres que mous estes beaucoup mieux que 
vous n'aves este. Jespere en l'aide de Dieu bien tost 
votre entière guerison et lei» supplie de tout mon 
cœur. Je me resjouis fort de la lionne espérance que 
vous me donnes que bien tost nous aurons ce bon- 
heur de voir Monsieur du Plessis. Dieu nous l'amené 
en santé. Voire nepveu mon fils est a Moret, aie voir 
ça seur. Jattens bien tost ma seur et me désire tous 
les jours plus près les unes des autres que nous ne 
somes ; ee me seroit en mon particulier beaucoup de 
contentement; suivant vostre lettre jav envoie a 
Boivoulle; Ion na p e „ parler au fermier; il y ovoit 
des gentzdarmes de la compagnie de Monsieur d'E- 
pernon ; mais le comissaire, qui a este establi a la 
saizie que je croi qua fait faire notre frère de Néron 
pour vous, a dict quil avoit asses affaire a fournir le 
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fermier de ses maistres; ce qua reeeuilli votre fermier 
nest que des mestaux ; il fera à «este St André tout 
ce quil pourra pour vous làire paier; cela sera long 
pt mon frère de Néron prent dessus quarante eseus 
pour les arreirages deubz a Veluize et du Cairou pour 
les responces de la feu roine mère ; tellement, ma 
seur, que tout cela est long qui me fait vous supplier 
de me remestre là dessus là où je ne pourai eslre 
paiee a Saumur. Jay de la pluspart de ma rente bon 
giiaraiit; il faut qui me paient; quant au procès que 
jay contre Monsieur des Touches, jeu recois beau- 
coup dincomodile; loutesfois je désire, et en cela et 
tout autre chose, vous servir, vous assurant quil ny 
a personne sur qui vous aves plus de puissance que 
vous en aves sur moi qui baise bien humblement 
les mains de Monsieur du Plessis; et de vous je suis 
votre humble servante à votre service. 

M. Arbalesli*. 

1SS6 de Ànimule le S* octobre. 
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PHILIPPE DE MORNAY 

4 SON PEWi KT A SA MÈRE 



A ta raère (lettre d'Iulie, incomplète et sans date , probablement en 

père, de Bomuiel, 1™ neptembre 1599. — A «on père, de la Hâve, 
8 oclobre 1599. — A lu,, père, de Paris, Î5 février 1605. — a'm 
mère, de Paria, l&roan 1605. — A son pire, . J'Iieodik, 15 juin 1605. 



PHILIPPE DE MORNAY A SA MÈRE. 

Madame ma mère, je me resjouys infiniment 
d'estre en lieu d'où je puis et avec confianoe vous 
escripre et croire que mes lettres vous donne- 
ront pleine asseurance de seurelé pour nous. Nous 
n'avons pas eu ce contentement en noslre voyage, 
n'y pour quelque danger des Iieu\ ou nous estions, 
n'y pour le souspeçon de ceux où nos lettres 
avoient à passer. Cà esté le plus grand regret que 
nous ayons eu, et qui nous a plus travaillés, car si 
nous avons trouvé d'autres difficultés, elles sont 
grâces a Dieu passées, et le souvenir n'en penst estre 
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que plain d'aise; mais c'esloîl beaucoup de malheur, 
recognoissant ce devoir plus nécessaire, d'esire con- 
traint de s'en mal acquitter, pour considérations tou- 
lesfois que vous jugercs justes. A Florence, nous 
n'eusmes pas l'occasion du courrier à propos, qui 
n'arrive que de mois en mois; et quand nous l'eus- 
sions eu, il y avoit certes à doubler pour la raison 
mesme qui nous ernpeseha de vous eseripre de Gen- 
ncs, parce que le plus fasclieu-t et le plus dangereux 
du voyage nous restoit encor; tellement que mes 
lettres, esqiielles j'observe de vous agréer et de vous 
asseurer, vous eussent mis en peine. Je me double 
aussy que mon silence vous aura esté ennuyeux, 
comme à mov eeste subjeclion ; mais il estnit peut 
estre plus seur et plus expédient : je le corrigeray 
désormais par diligence et vous me le purdnnnerés 
pour les respects qui l'ont occasionne. TI me tardera 
cependant extrêmement que je n'apprenne par vos 
lettres que vous avés receu cestes cy, qui vous doib- 
vent retirer de toute peine, car Venise et ee qui 
en dépend est du tout exempt de ce qui rend les 
autres lieux suspects. Padode participe de ces condi- 
tions plus qu'aucune autre, pour les privilèges que 
luy apporte la demeure des estrangers. J'y auray par- 
ti eulieremenl cest avantage, que je n'esperois pas, 
de pouvoir éviter fort aisément la compagnie des 
François qui sont en si petit nombre qu'à mon ad- 
vis je seray seul aux exercices. Il y en a aussy fort 
peu es autres lieux où les François ont aceoustumé 
de s'arrester, ce qui a facilité mon voyage, en ce 
que j'ay eu peu de rencontre. De tous ceux que j ay 
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comte de Fiesque à Florence, qui. m'a receu arec au- 
tant de faveur et de discrétion qu'il estoit possible; 
et pour me montrer une affection particulière, et 
par mesme moyen m'aiJer à vivre plus couverle- 
ment, ne voulut jamais permettre que je logeasse ail- 
leurs qu'en sa maison où j'ay esté huit jours y rece- 
vant des courtoisies fort signalées. Geste obligation 
est certes fort grande; mais celles que j'ay à Mon- 
sieur de Harlay, qui continuent encor journelle- 
ment, surpassent toutes celles dont je vous ay donne 
cy devant advis; et nous en reconnoissons d'autant 
mieux le mérite qu'alors de noslre venue nous dé- 
sespérions de trouver en Italie personne confidente 
ou de eoguoissanoe; .et grâces à Dieu nous a vons 
trouvé en Monsieur de Harlay tout ce qui se pou- 
vait désirer et de promptitude d'affection, et d'in- 
dustrie à obliger ses amis. Ses bons advis et adresses 
nous ont facilité toutes difficultés, et entre autres 
avons eu ceste commodité fort grande par son 
moyen que, sans nous charger d'argent, nous en 
avons esté aydés d'un lieu a autre à peu de frais. Il 
a pris la peine de nous Elire payer la lettre de 
change, el nous y a tait obtenir un avantage lequel, 
encore qu'il soit de justice, n'est pas tnulesfois de la 
coustume des banquiers; mais autrement il ne vou- 
lait pas que nous tirassions la lettre, trouvant fort 
estrange que le sieur Salmatory eiist pris une provi- 
sion ii excessive, et s'attendanl qu'airs foires de 
Lyon on le ltiy pourrait revaloir. Cependant il nous 
uffroït du sien quand nous serions au bout du 
noslre. II asseure que, si vous pouvés effectuer son 
mémoire, vous y aiirés beaucoup d'acquest, et le 
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propose comme chose faisable. Nous avons, Dieu 
mercy le soing que vous avés eu de nous, dequoy 
attendre quelques mois; il est vray que d'ici en 
avant les exercice* nous en emporteront d'extraordi- 
naire ; mais le bon mesnage remplacera. Plus aussy 
je recognois un soing si affectionné jusque* à préve- 
nir et nos nécessités et nos demandes, plus que je 
foy conscience de toute despense moins nécessaire, 
afin de vous deseliai'ger autant que nous pouvons, 
scachanl que vous avés toujours d'ailleurs assés de 
charge. Monsieur Pesillau a travaillé exlreménient en 
ce voyage, particulièrement pour la despence, n estant 
pas soulagé comme en celui d'Ail emaigne, moins pé- 
nible cependant pour ce regard; ■ 



=rande incommodité d'e 



seuls. Maïs comme je suis *eul tesmoing de sa peine 
et de ses diligences, et le subject auquel il nous fait 
paroistre son affection, aussi serois-je très volontiers 
le premier à en reconnoistre l'obligation et par la 
ereanoe telle qu'il mérite et par l'affection telle que 
je doibs. Je vous supplierois très humblement me 
permettre que je le vous reeommandasse si je ne 
scavois que, et pour son mérite et eu ma considéra- 
tion vous avés à cœur tout ce qui luy louche. Je 
vous supplieray donc seulement de luy continuer 
toujours vostre mesme bonne volonté, comme il me 
continue les mesmes bons effects par lesquels il l'a 
acquise, et pour mieux dire augmentant de soing au 
priï que la peine s'accroist, afin que, s'il s'en presen- 
loit occasion, il eusl preuve de la souvenance que 
vous aves de luy de laquelle il a jusques iey tout 
contentement. C'est ce que j ! ;iy de principal à vous 
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mander. Je viens main tenant à la responce des vostres 
donl j'ay receu. deux paquets par le moyen de 
Monsieur de Harlay à Florence, et le troisième qui 
ui'altendoil entre ses mains. 3'y trouve, grâces à Dieu, 
deux grandes raisons de consolation à deu* afflic- 
tions qui m'ont esté forl sensibles. La. première, donl 
jo le lotie de tout mon cœur, et le supplie de par- 
fiiirc que tous soyés en meilleur estât de santé que 
par le passé. J'en ay en l'alarme très chaude, encor 
que particulièrement j'aye fort peu sceu de vostre 
maladie ; ma peine n'en a pas esté pour cela moin- 
dre; mais ma joye sem entière quand je i-eeevray la 
nouvelle de vostre guairison ; et si quelque oliose pou- 
vait partir de moy pour l'avancer, je m'effbrœrois 
par tous moyens. Je le feray en ce que je puis par 
diligence très soigneuse soit à vous escripre afin de 
vous oster tout soucy, soit à vous obéir, afin que ma 
subjection et mon obéissance vous plaise. Je ne scav 
quel médecin vous aurés eu, mais il me suffit que 
vous ayés esté bien secourue. J'apprehendois que 
l'absence de mon pere ne vous enniiyasi; toutefois 
je juge selon vos lettres plus fraiolies qu'il ne sera 
pas tant esloigné, et que la longueur de Monsieur de 
Mercosur en ce traité aura le pouvoir de l'arrester en 
la province. 114. e. liv. 28. M. 32. 79. 87. 17 67 
50. 15. fi. 11. 40. 32. 10. 127. 33. 102. 50. 22. 60.' 
21. 127. 53. 7. 44. 132. 17. 17. 72. 62 9 lie 
57. 18. 92. 9(1. (17. 24. 43. 13. 5. 67. 8. 152. 32. 
2. 6. 102. 7. 55. 190. gt. 51. 5. 11. 102. 90. 52. 
90. 64 . 61. 1H. 5. 67. S. 142. 55. 2Ei 102 99 
68. 32. u. 590. 16. d. 12. 6. 12. 7. 84. A. s. 16%. 
L'autre nouvelle qui me fait esjonir 127. 5. M. 
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90. 22. 16. 16/.. 50. 13. A. 32. pp. 18. 11. 90. 55. 
f>8. 117. 65. 90. 40. 5!>. p. 102. 5. 11. 19. 64. d. 
32. 92. tr. 51. 16. 83. 71. 22 liv. 12. 11. 7. 14. 102. 
5. 1. 121. 9. 16. 55. dr. 22. 163. 92. 164. 52. 142. 
130. 107. T. Ci, 40. 11. 92. 22. 136.. 59. 21. 127. 
122. 164. 100. 15. 22. 19. 5. E. 83. 102. 140. 21. 
119. 5. 12. 5. 44. 130. 6. T. 18. 164. 52. 32. 7. 5. 
12. 92. 28. 32. M. J'ay fort regretté, 50. 51. 17. 14. 
64. 107. 128. 56. 71. 70. 5. 32. 11. 8. 114. s. y. 
39. 3. 98. 72. 13. Monsieur de Pas, de la perte du- 
ijnel j'ay esté attristé avant qu'estre resjousy de son 
arrivée vers vous, ayapt pluslôt sceu vostre affliction 
de sii mort que voslre cou lentement de sa présence. 
62. 44. 118. 40. 168. 127. 225. 101. 33. T. 101. 
158. 71. 78. 32. 92. 5. 22. u.y. N. 107. 5. 72. 40. 
115. 102. 114. 121. 6. 16. 42. r. 150. 17. 10ti. 
80 dr. J'eserips à Monsieur de Rolian, selon voslre 
commandement, lettres de devoir et honneslelés, 
reservant à luy dire les nouvelles des lieu* ou j'ay 
esté, et espérant qu'il se contentera que je luy en 
face quelque jour le rapport, car autant que je eognois 
de leur humour, tout uc qui est hors de Krance est 
hors du monde pour eu*. J'escrips fort amplement 
à mon père tout ce que je scay ; du reste vous per- 
mettes, s'il vous plaist, que je sois excusé envers mes 
sœurs et envers tous, car je ne le pourrois estre envers 
Monsieur de Buzeiival, Monsieur de Bongars et di- 
vers autres auxquels je n'ai peu escripre jusques iey 
d'Italie, si je n'employois ceste occasion par laquelle 
on depesche vers eux du séjour de Padolie; j'es- 
sayeray de leur satisfaire, eneores que j'aye desseing 
de bien user du temps pour l'employer aux occupa- 
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lions plus nécessaires. L'exeroioe des armes y est assés 
bon, mais de monter à che/val la commodité n'est 
pas fort grande : nous en prendrons ce qui y sera, 
et toujours je me réconfortera y en l'espérance de 
trouver a mon retour un bon tscuyer auprès de mon 
pere. Pour les lettres aussy nous un perdrons pas le 
temps, s'il est possible, aux estudes que mon pere me 
commande par ses lettres. IrVi; fasehe fort d'estre 
privé, 92. P. 32. 152. 71. 102. duquel Monsieur Vin- 
cent me fait si envieux. 52. 32. 1 1 . 84. 6. 57. 19. 
5. 92. 70. 7. 152. 90. 40. 102. 16. 122. 7.309. 90. 
3. 102. 19. 5. 12. 11. 28. 17. 28. 17. 136. 59. 102. 
5. 12. c, 115. 57. 32. A. 12. 115. 3. 23. 5. 57. 18. 
183. 130. 15. 6, 11. 121. 105. 108. On me dit 5. 
90. 52. 28. 1C8. 6. A. 13. 115. p. 60. 6. 136. 11. 
87. 119. 22. 55. 83. n n. 25. 5. 1. et j'espère 164. 
n. 7. 33. 102. 52. 90. 16. 5. 10. c. 17. 21. 64. 164. 
23. 136 . 64. 121. 38 . 40. 16. J'attends quel juge- 
ment mon pere aura fait du portrait de Venise qui 
avoit esté trouvé bon par deçà ; il est de la main du 
meilleur maislre et plus estimé pour tirer au naturel, 
car les autres qui savent quelque chose ne s'addon- 
nent qu'aux grands ouvrages. 



PHILIPPE DE MORWAY A SA MÈRE. 

Madame ma mère , je suis bien marry d'avoir si 
longtemps retenu le s r Brouard, crainte que vous n'en 
ayés trouvé faute au voyage de mon père à la court; 
mais comme je le vous avois dépêché, le siège de 
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Dorcum se présenta, dont i] aima mieux attendre 
l'yssue pour vous en faire le rapport, que vous met- 
tre en double de J événement. Je remets à luv de 
vous en faire le discours, puis que rien ne s'y est 
présenté digne de vous eslre escript. J'ay reçu les 
vostres du 5" par le laquais de Monsieur de la Tre- 
mouille, et depuis du &• aoosl, par un soldat de Chi- 
non; je loue Dieu de l'assurance que vous me don- 
nes de vostre meilleure disposition que je le supplie 
de vous continuer. Il m'a assuré avoir veu mon pere 
à Blois en bonne santé, et résolu d'y attendre le 
retour de S. M, Je crains hien que le voisinage de la 
court ne vous soit importun, et qu'il ne soit ps de 
peu de séjour, puisque les dames en sout; je suis 
très aise que le Basque ayt fait diligence, et que vous 
ayés eu par luy les premières nouvelles. Je vov que 
vous estes fort en peine de M' de la Haye, comme a 
la vérité sa playe a esté fort dangereuse"; mais Dieu 
merey les accidens sont passes; il a désiré de se faire 
porter elles les siens pour y achever sa guairison que 
les chirurgiens ne luv promettent de trois, mois pour 
ic plus tost, et m'ont conseillé de suivre son désir. 
J'ay pensé que la plus belle commodité' pour luv se- 
roit par le voyage de Brouard qui le mènera jusques 
à Diepe, et IV laissera entre les mains de N° Geolfroy, 
tant que son pere pourvoye à le faire porter jusque* 
ebés luy, ee qui ne luy sera pas malaisé; et en che- 
min Brouard le verra pour lui en donner advis; je 
m'assure qu'il se louera du secours qu'il a reoeu en 
ceste longue et fascheuse blessure, où rien ne luy u 
esté espargné. Brouard vous dira plus amplemenl 
comme nous vivons icv, et où nous sommes de noslre 
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despense; quelque mesnage que nous ayons fait, k 
blessure de M. de la Haye qui survinl sur nostre 
deslogement, et la maladie de Liniau qui nous a te- 
nus séparés, nous b menés fort viste; tellement que 
je ne pense pas avoir de reste trois cens eecus entiers; 
et si M. du Bellay aura besoin g d'estre secouru, car il 
n'a gueres apporté de commodité, et les 30 escus 
qu'il a eu de moy ne luy ont gueres duré. Je tasehe- 
rav de faire filer doucement ee qui me reste pour 
n'importuner nos amys qu'au plus tard qu'il sera 
possible, et j'espère qu'ils me fourniront ce qui nous 
reste de temps pour la eampaigne. Je vous remercie 
très humblement du soing que vous avés eu de moy 
par vos lettres à M. Aerssens qui ont prévenu, grâces à 
Dieu, mes nécessités aussi bien que mes demandes; 
je les luy ay fait tenir, et n'en reeeus qu'avanthier 
la response, parce qu'il a esté un peu malade. 11 
s'offre avec toute l'affection qui se peut désirer, et 
me semble qu'il prend jSlousie que je m'adresse 
pfustost à M. de Busenval, ee qui ne luy part que de 
bonne volonté. Je luy ay mandé qu'au besoing je 
n'aurais point d'autre secours, mais que j'avoîs enCor 
de quoy l'attendre en patience. Tescrips plus ample- 
ment à mon père ce que je puis conjecturer de ceste 
guerre, où je n'allé ns point de changement s'il ne sur- 
vient du costé des Allemans, dont la résolution nous 
est encore incertaine; on nous fait espérer qu'ils sont 
sur le point de se déclarer ouvertement conlre l'Hes- 
paignol entreprenant le siège de Rees; de là peut 
estre il naistra quelque bonne occasion de faire durer 
la guerre pins ayant l'hyver, comme nostre armée et 
celle des Allemans seront proches pours'entresecourir; 
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autrement je ne vov pas que nous puissions subsister 
à la campaigne plus de deux mois, ce pays eslaDt si 
malaisé pour l'hyver. Je remelfray de vous en eserirc 
d'avantage tant que j'y voye plus de certitude, et mti 
coiitenteray pour ceste heure de vous supplier de ne 
presser point mon retour, que les occasions ne soyent 
passées de profiter par de çà, où j'ai passé le temps 
jusques à ceste heure si peu utilement. 

Je ne respons point à ce que vous in'esurivés pour 
mes seurs, faute de congnoistre les personnes dont 
vous me parlés; seulement vous diray-je que de long- 
temps j'ai appréhendé que 378. 40. 22. 140. 71. 
164. n'eust ce dessein là. Je prie Dieu de vous y 
bien adresser, et qu'il vous donne, 

Madame ma mère, ën santé très longue et très heu- 
reuse vie. 

De Bommel ce 1" septembre ■1599. 

Votre tres Immble et îrès obéissant fils 
à jamais, 

Philippes de Mornay. 



PHILIPPE DE MORKAY A SON PÈRE. 

Monsieur mon père, je vous envoyé à ne coup le 
s r Brouard, et suis bien marry qu'il ay tant outre- 
passé le terme que vous luy aviés ordonné; mais 
comme il estoit prest à partir il y » 1 ii jours cl ses 
dépesches fermées, le siège de Doreum se présenta, 
où me resoluaut d'accompaigner Monsieur le comte 
Guillaume, je peusay que vous aviés agréable qu'il 
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vous en rapportas t l'yssue. le le laissay le dimanche 
U8' du passé après avoir veu la capitulation, signée, 
et par mesme moyen le chasteau de Schulembourg 
rendu, qui sera, comme l'on espère, la dernière main 
pour assurer à MM" les Etats la possession de ce qui 
est au deçà du Rhin, oit les ennemis n'auront plus 
d'accès s'ils ne se resoluent de passer sur le ventre 
aui Allemans. J'eusse désiré que ceste mauvaise place 
eust esté plus disputable pour voir la conduite des 
approches et principalement l'effet ries galeries dans 
le fossé ; mais à la vérité elle ne méritoit pas la perfec- 
tion de ce travail. Le temps a esté pris à propos pour 
l'assiéger à la faveur de l'armée allemande qui rom- 
poit au* ennemis tous moyens de la secourir ; ' et la 
prise de eesle bicoque a affranehy trente lieues de 
pays qu'elle adsubjeetissoil ans contributions, et don- 
nera moyen de mesnager à l'avenir une vingtaine de 
garnisons qu'elle tenoit en esebee, dont l'armée se 

oh .in dé d'aller voir l'aimée d'Allemaigne m'en trou- 
vant si proche, et n'en ay este retenu que pour mieux 
pourvoir au parlement de Rrouard et de M, de la 
Haye qui a désiré d'achever sa guairîson en France 
puis qu'elle est remise à si longs jours. Je ne romps 
point teste partie, et ne lu differeray que pour avoir 
oest avantage de les voir en action; ceste machine a 
tant de ressorts, et dont les mouucmens sont si con- 
traires, qu'il a esté impossible jusques icy de les voir 
portés à une resolution. Enfin il semble qu'ils vueil- 
lent lier la partie entreprenans le siège de Rees, et 
qu'ils ayent du tout les spécieuses propositions de 
l'Hespaignol qui leur ofli'oit la restitution de leurs 
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places et quelque recompense mal assignée des dom- 
mages receus, se reservant Berg, lu meilleure et la 
plus importante, et s'autorisaiit du consentement de 
l'archevesque de Couloigne qui en esl seigneur et 
qui leur en a longtemps œdê la jouissance. Le comte 
de Lippe eut gênerai, le baron de Creange son lieu- 
tenant, mais qui ne jouissent encor que du titre, les 
troupe» de ltiur département n'estant point rangées 
au corps, ce qui tesmoigne la bigarrure de leurs in- 
tentions, particulièrement en ce cerele où il y a dif- 
férence de religions. Le comte de Hohenlo fait profil 
de leur facilité , et tasche de tirer à luy l'autorité ; à 
quoy sa réputation le favorise fort parmy les gens de 
guerre, et le support du comte de Solms et du comte 
de Hohenlo son neveu qui ont charge des troupes 
de monseigneur le Landgrave el du marquis d'Àns- 
pachj comme luy de celles du duc de Brunwic. Nous 
avons eu jusque* aujourd'hui toujours l'œil sur eux, 
et j'impute volontiers la perte des belles occasions qui 
nous sont échappées au dessein qu'on a eu de réser- 
ver nos forces entières pour se prévaloir de celles que 
leur secours ou leur diversion nous pi-esenteroit. Je 
fais encor mesme jugement de ces te guerre qui ne 
peutattendre d'ailleurs de ehangemenl d'importance, 
en ce peu qui nous reste de saison, quoy que MM™ les 
Etals s'impatientent de se voir réduits à la défensive 
après s'eslre préparés à l'offensive, et qu'ils ne sup- 
portent qu'a «outre eieur l'importunitc de ce lort 
que les ennemis ont hasly « notre veue résolus de 
s'en despelrer à la première ouverture d'occasion. 
L'arrivée de l'Archiduc n'apportera point de nou- 
veauté, puis qu'il tend du tout à la paix, à quoy 
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n'en ne se dispose pardecà, et que pour la continua- 
tion de la guerre il ne peut adjoustcr à ses forces que 
la. réputation de sa présence, venant les mains vuides 
et sans suite. Les procédures des Allemans nous ap- 
prendront bientosl ce que nous devons attendre, car, 
s'ils ne s'y meslenl point, la venue de l'iiyver nous 
séparera; sinon, lu guerre se peut transporter avec 
avantage dans le haut pays de Gueldres, où nous 
serions espaulés de leur secours et où l'incommodité 
de la saison seroit plus supportable. En ce cas je 
vous supplierais très humblement de me permettre 
autant de temps pardecà que je vous serais inutile 
ailleurs, et que l'opportunité durera pour l'y bien 
employer; afin que je ne rapporte le regret tout en- 
tier d'un voyage qui vous aurait esté de si grande 
charge et à moy de si peu d'instruction. Je seray 
soigneux de vous mander ce qui s'en pourra juger 
avec certitude pour obtenir plutost vostre contente- 
ment, que je me promets plus assurément pour le 
désir que j'ai d'en recevoir le principal consentement 
en vous rendant preuve de mon obéissance. Je vous 
mandçrois les brouilleries dont on nous bal du Roy 
d'Ecosse avec la Royne d'Angleterre; mais je n'y 
voy pas encor assés de clairté. Tout est alarmé en 
Angleterre sur le bruit de l'armée de mer d'Espaigne, 
et la Royne a rappelle 2000 Anglais que Monsieur de 
Veerluy ramené; on double que ce soit plustost pour 
fortifier le comte d'Essex qui avance fort peu en Ir- 
lande. Je regrette fort le partement de Monsieur de 
Vccr, pour l'amitié que ju recevois de luy, dont il 
me promet la continuation. Je vous baise 1res hum- 
blement les mains et supplie Dieu, Monsieur mon 
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jière, qu'il vous donne en santé très longue et 1res 
heureuse vie. 

De Hoounel, ce '" (*pWmb« 1S9*. 

Votre très humble et très obéissant fils 
à jamais, 

Plûlippes de Momay. 



PHILIPPE DE MOB.KAY A SOM PÈRE. 

Monsieur mon pere , enfin je croy que vous aurés 
reccu Brouard, que le vent contraire a arresté pins 
de trois semaines à Roterdam et à Middlebourg. Je 
crains que depuis vous n'ayés eu rien de moy, car 
mes lettres alloient sous l'adresse de M. d'Àrssens, qui 
m'a porté le premier advis de sa venue. Vous aures 
assés seeu la retraite des Allemans de devant Rees, 
qui n'auront en rien trompé vostre créance, et ne 
rapporteront autre avantage de leur entreprise que 
d'avoir ausey bien signalé leur lascheté par un faible 
resentiment que par une stupide patience. Les princes 
se devoyent assembler au premier jour à Dortmund, 
place de Westphalie , pour advis* aux moyens de 
recueillir ce qui reste de lu dissipation de leurs for- 
ces, et pourvoir, s'il se peut, que l'Hespaignol ne les 
fourrage cest liyver. La saison, mais principalement 
leur humeur ne nous permettent pas d'en attendre 
assés de resolution pour relever leur honneur. Ce- 
pendant leur desroute nous a esté si inopinée que 
j'en av perdu L'occasion de les voir ensemble, eslant 
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tout prest à partir, lors que £ nouvelle me surprist. 
II ne s'est rien passé en nostre armée qui mérite de 
venir à vostre cognoissance, que la rencontre que lit 
Monsieur le Comte Louys,'dont les ennemis font 
trophée assés légèrement ; la perle a esté de près de 
cen t homme, tués ou pris sur la queiie, mais la honte 
de beaucoup davantage, personne n'ayant monstre le 
visage aux ennemis. Il y a paru de la foiblesse de 
noslre cavalerie et de la mauvaise conduitte de ces 
capitaines qui ont si peu d'usage des occasions qu'ils 
ne les reçoivent jamais sans nouveauté et sans eston- 
nement. J'eus ce bonheur de ne m'y trouver point, 
ayant accompaîgaé Monsieur le Comte Guillaume au 
S1 ege de Dorcum, dont je n'ay point de regret puis- 
que je n'y pouvois estre qu'envelopé dans le désordre. 
Nous sommes à la veille d'un deslogement pour aller 
aux garnisons, S. E«.« ayant desja renvoyé la cava- 
lerie et n'attendant que f# perfection de quelque 
ouvrage nouvellement commencé pour y confiner son 
infanterie jusque au printemps. Ces ouvrages sont 
seulement des redoutes en (àçon de plattes formes 
mais fort relevées pour y asseoir de l'artillerie, et 
capables de beaucoup d'hommes pour s'opposer aux 
ennemis si la laveur des gelées leur donnait assés de 
hardiesse pour se présenter au passage de la rivière. 
Ce qui s'y verra de plus beau c'est que, pour regai- 
gner la liberté de la rivière que l'eunemy pensoit 
assubjectir par l'avantage de son fort, on tirera un 
canal au milieu des ' 



s qui scia couvert de nos 



.,,.,3 L-yuir,,^ 

retranehemens, et capable de donner passage aus 
plus grands hateauv, afin de remédier aus incom- 
modités plus grandes dont ce fort nous menaeoit. 
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Ce sont pour eeste heure les nouvelles de l'armée, car 
celles de l'Estat je les réserve à Monsieur de Busenval 
qui vous en dira ses jugemens. Les dernières que 
j'aye de vous sont celles de M. d'Arssens qui me remet- 
tent sur luy. J'apprens icy que le Koy est retourné à 
Paris, et me double que vous ne l'aurés pas suivy; il 
es! arrivé depuis un paquel pour moy, mais comme 
je venoîs icy on me l'envoioyt au camp, el je l'ay 
failly en chemin. J'ay regret, de n'y pouvoir respondre 
par ceste occasion, parcequc j'y recoy peut-estre 
quelque commandement de vous qui me resoudroit 
<le ce que je dnihs faire ; car je suis de moy mesme 
fort irrésolu, ne me pouvant bien disposer au retour 
de ce voyage avec si pen de contentement, n'y ayant 
rien veu jusqu'icy d'où je puisse beaucoup rapporter 
ou d'instruction ou d'honneur, et n'y eognoissant 
pas toutesfois assés de raison pour m'y arrester sauf 
l'espérance d'une occasion, dont nons verrons bien- 
lost un effect; et si Dieu le bénit j'en attens une 
suite S. 55. 22. 83. 354. 87. 102. HO. 131. 5. 83. 
119. 32. 160. 346. 87. 18. 19. 155. 130. 28. 22. 
90. 18. 21. 39. 132. 6. 11. 2. 102. 16. 130. 311. 
On attend icy au premier jour l'ouverture de quelque 
proposition de paix de la part de l'Archiduc Albert 
et la resolution du traité d'Angleterre qui semble fort 
acheminé; cela apportera peut estre du changement 
par deçà; et si les affaires prennent bon train, me 
donnera peut estre moyeu d'y servir avec charge; à 
quoy autrement je ne voy point d'espérance, ne 
faisant point autre jugement de leur cavalerie que le 
premier jour, el n'y ayant point icy de place à dé- 
sirer en l'infanterie s'il ne se fait nouvelle levée. Je 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



S3J LETTRES CRÉDITES 

croy cependant que vous aurcs plus agréable que je 
ne m'engage point, pour me reserver à l'espérance 
de la guerre de Piedmont que l'on nous promet fort 
assurément. Monsieur de Vie, gouverneur de Calais, 
s'est venu promener en ce pays et a esté quelques 
jours auprès de son Ex", et part présentement pour 
son retour et mes lettres avec luy; il m'a tesmoignû 
beaucoup d'amitié en vostre considération , et beau- 
coup de regret de feu mon oncle, duquel il tient 
bien chère la succession. Monsieur de Valencey, son 
beau fils, estoit avec luy, et vous verra comme je croy, 
bientost en Anjou, si la court vous a donné congé. 
Je seray soigneux de vous avertir de ce qui se pas- 
sera, et feray response à vos lettres si tost que je les 
auray reçues par la premiei-e occasion qui s'offrira, 
encores que les galères de l'Ecluse nous rendent la 
mer mal assurée. Je suis venu icy pour me conseiller 
avecMonsieurde: 

Mon dessein sera principalement de rendre 



et voir M" d'Arssens duquel 



obéissance 

j 'auray jfeconnu voslre volonté que je scay bi 
pouvoir èslre que fort favorable à ce qui sera 
mon honneur et. de mon bien; car je ne vous | 
celer qu'on me fait peur de la mauvaise rec 
tion qu'a receu le baron de la Moussaye p 
avoir trop losl repassé la mer; mais je suis I 
assuré que vous y sçaurés bien compassér le tel 
et les occasions, afin que le retour ne face i 
contre moy puisque le voyage a si peu fait p 
moy. Je vous baise 1res humblement les main: 
supplie Dieu, Monsieur mon pere, vous donner 
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santé longue « t heureuse vie. De la Haye ce 8' oc- 
tobre 1590. 

Votre très humble et très obéissant fils 
à jamais, 

Philippes de Marna y. 



PHILIPPE DE MORNAY A SON pfenE. 

Monsieur mon pere, je commenceray par ce qui me 
louche et pareeque je connay combien vous aftec- 
lioimés mon avancement, el pareeque rien n'est 
uujourd'huy sur le bureau de telle conséquence. 
Jusqués icy je vous ai mandé des irresoluliona; main- 
tenant, si je suy la vois du monde, ce seront des 
désespoirs. Mais il est d'un mesme esprit et particu- 
lièrement du mien île concevoir tardivement une 
espérance et d'y renoncer mai volontiers. Ces jours 
arriva d'Hollande le courrier depesché par Monsieur 
de Villcroy avant le retour de Monsieur d'Arssens; la 
response des Etats pleine de difficultés qui infèrent 
presque impossibilité, et toutefois je suspens mon 
jugement pour en attendre l'explication par la res- 
ponse qui sera faite à Monsieur d'Arssens. Us con- 
sentent aisément un tel partage de leurs provinces 
que les conquestes avenir sur la coste, sur la comté 
de Flandres et les pays de la langue Françoise soient 
au profit du Roy, moiennant l'accroissement prétendu 
de son secours. Le neud de la matière consiste en ce 
que l'on désire pardecà que leurs armes soient em- 
ploiées selon l'ordonnance de S. M., et notamment 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



* 36 IXTIASS INÉDITES 
pour l'assurer, dès cette année, de la possession de la 
coste, à commencer par Gravelines. Eux au contraire 
veulent retenir la liberté de leurs conseils pour 
mieux se prévaloir des occasions et fonder la suerelé 
de leurs entreprises sur le secret qui «, trop peu 
pratiqué ioy. O dessein a ses oppositions particu- 
lières, que vous connaisses mieux que personne. 
Elles sont vivement représentées, mais non pas pa 
' tiemment entendues, et la raison est que nous met- 
tons trop en conte l'avantage d'un bon succès pour 
nous et Irop peu le hasaid d'une ruine pour eus. 
Aussy eesle condition semble recerebée pour rompre 
ce qui ne se: pouvait dénouer; mais il n'est pas qu'il 
ne se trouve lieu à quelque ouverture où les choses 
tendent plulosl à remise qu'à refus; et c'est là des- 
sus que j'attens le boiteux qui ne peut passer la tin 
du mois, ou les premiers jours du prochain. Au 
mesme temps on Êut fort haut sonner les grands 
préparatifs d'Espaigne, par mer et par terre, levées 
de cinquante mille homme* de pied et quatre mille 
chevaux, sans ce qui est déjà prest à marcher en 
Allemagne pour l'Archiduc, et les recrues qu'il or- 
donne de toutes parts. Bruits de guerre qui en eeste 
saison nous resveillent t-— - 



^ , 4HUU p|us- 

tost pour nous esmouvoir à l'entreprendre que pour 
nous résoudre à la souffrir, si la crainte de souffrir 
n'estoutfoit en nous tout courage d'entreprendre. Un 
mauves présage, el auquel sans superlilion je ne me 
pu.s tenir de déférer, c'est que le Roy, pendant que 
ceste question sagitoit, a esté atteint de la goutte, 
el arreslé pour trois jours seulement. Depuis il a monté 
a cheval, et couru le cerf. Voila pour le général. 
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Pour ce qui est de moy, de divers endroits les amis par 
advis, les fascheus par dcsscîa m'ont voulu donner 
soupçon de la nomination qui se fait sourdement de 
Belime pour le troisième régiment. Je n'y ay point 
voulu donner lieu. Aussy ai-je pour garand la parole 
du Roy qui m'a fait cet honneur de m'en mettre 
cluux fois en propos, bien qu'en fort peu de mots ; il 
me demanda la dernière fois si j'avois eu de vos 
nouvelles et comme vous vous portiés, me dit qu'il 
m'avoît mandé et se vouloit servir de moy, que 
Monsieur de Rosny par son commandement m'eu 
auroit dit davantage et que j'attendisse patiemment 
le temps de sa resolution. J'observe de me présenter 
tous les jours à S. M. et à Monsieur de Rosny. Par- 
fois je visite W de Villeroy et partout j'attens et 
n'importune point. Remerciant cestuy ey de vostre 
part, après les honnêtetés, venant au point il m? 
dit nettement que, là ou il estoit, je ne ponvois eslre 
oublié, maïs (jue j'étais obligé au maïstre, et non à 
autre, que j'avois esté nommé pour le second régi- 
ment avec Monsieur de Soubise, que tous désiraient 
quej'eusse de l'honneur en eeste occasion, et connais- 
soient plus que raisonnable que vous eussiés ce conten- 
tement de my voir emploie, pour faire voir au moins 
en cela que la mémoire de vos services n' estoit pas 
esteinte. De ST de Rosny, depuis les premiers pro- 
pos je n'ay rien eu sur ee subject, et n'ay laissé ce- 
pendant de kiy faire entendre par diverses voies les 
doutes qu'on me veut donner. J'adjouste d'une suite 
que je ne m'en esmeiis point, que je luy ay l'obli- 
gation de m'avoir nommé, de m'avoir mande » 
temps, que j'espère qu'il la veut acquérir entière sur 
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moy parfaisant ce qu'il , commencé. Que, quand j, 
serois de plus jalouse humeur, me fiant sur l'assu- 
ra™, quil nous a donnée, j. n'entremis point en 
deffiance de celu, oui n'y peut p„ M ndre ... par .sa 
faveur. Monsieur d'Arssen. de son cote m 'v 
tort assurément se. bons office, et qu'il , f,"», jouer 
si besoin est, tous ses ressort.; il s'excuse fonde né 
vou. e.erire point. Antres»!, il nous en , „„du rai- 
son qu ,1 croit devoir encore, continuer, et quand il 
y aura subjest il ,'«„ découvrira à moy ou aux vos- 
tre. pou, vous en faire part. Au reste, Hespcrieu 
vous es. depesché avec chaxg. paruciuière, , cVqu'il 
dit. Il a fort entretenu et le Roy et Monsieur de Vil- 
lcro; ; de l'un et do l'antre me.mes ohoœs, bons ter- 
me, en général p„„ ceux de 1, religion, invective 
sans ti„ et sans mesure contre ar de B. Pour nostre 
particulier rien de concluant, „i d'imporl.ut; il ,«, 
vray quil doit estre ouy prenant con»é et en nre 
•ence du. ti,„, et de la me viendra C ', st ' 
demain matm, mai, malaisément à heure du messa- 
ger, ans» peu que les lettres de Monsieur d. Laval. 
Je pense vous avoir eserit comme je le saluay oai 
™e„„r,, c „e* le R„, ; fi me demanda de vos nou- 
velle; je respondi, ,„';, e „ » Toi , e „ depuis quelque 
temps, quej.vouloi. espère, qu'il „•„„„;, J,, ^ 
Urnes; d «partit que peu devant uu'aller en Italie il 
avo. «. de ,„, l,„ re ,, „ „ on d is u 
fort brusquement pour le désavantage du Lu. De- 
Pin» je a; trouve à prop„. , », , h „ d f 
venois a lu, „ec serment d, , W ^ 
cours qu. loy e.toil commun avec .„„, qu'autrefois 
javois a.s tI ,o„dé a, oo„„i,„„, ^ j 
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quelque changement qui parust en sa vie, il n'en 
pouvoit recevoir en sa exauce; à cela il n'eust pour 
réplique que des honnêtetés, et sans r.en déclarer 
de son intention. Alors je fis tomber le discours sur 
vostre lettre, et le pressay fort s'il estoil vray qu'il 
en eust abusé, lime le nia fermement; encor que je 
croie le contraire, je luy dis que j'étoia résolu de 
luy en demander des nouvelles, et m'arrester à ce 
qu'il m'en disoit, qu'au pis aller son infidélité eust 
esté plus blâmée que vosli-e liberlé. A cela il réitéra 
ses sermens. Eniin je lui parlay de la fin et vivement; 
il me promit qu'il en parleroil au Roy, comme il 
avoitfaUà M' de Villeroy, et sentit bien qu'il y allait 
fort avant de son honneur. A nostre séparation il me 
dit qu'il vous voulait eserire, et me demanda par 
quelle voie; je m'obligeay de l'avertir et l'ay fait; 
j'attens s'il s'en souviendra, et pour l'adieu je tira}' 
parole qu'il vous eseriroil franebement, luy remons- 
traut eombien faisoient contre luy les mauvaises opi- 
nions que produit son hésitation, et combien il 
travailleront à les surmonter. J'ose presque vous de- 
mander congé de voir sa lettre, afin que nous appre- 
nions de sa resolution ce qu'il ne deseouvre m ara 
uns ni aux autres. Son mariage avec M"* de Bourbon 
s'avance fort et n'y a plus grande difficultés qu'à luy 
garder son rang. Celuy de M"' de Guise avec Mr le 
prince de Conty est agrée du Roy, désiré de la Royne, 
aidé de Monsieur de Rosny et aujourd'hui comme 
assuré. Je ..'»y rien appris depuis du faist de la Va- 
renne; il ne veut point du Comte d'Auvergne, et 
pen.se l'on qu'il demeurera à la Bastille. U roy se 
veut raccosfer de la Marquise qui à ce coup lient 
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son cœur plu, résolument. Le ,„ >te 

«. celle que j escris ,, lie m / 

wsti-e prospérité et longue vie. 

Voire très humble et M, obeiisant SI,, 
P. de Morosy.' 

Vcndrtdv, 2S' ferritr 1,05, 



PHILIPPE DE MORNAY A SA MERE. 

Madame ma mire, j, vous demande pardon de ne 
vous avotr point esorit ,™ |, Toie Je M . „ 
1ère, ma,, Je f„, extraordinairemenl presse « ,,, 

3 ™° 1 TÏ S ~ d " impossible. 
aussi nen a, ,e, Dieu merey, guère, m ,„„ ui ,, u 
■I« je su* renfermé, et c'est e, „„i me'rend «ïï 

j;., * lotion, a„„„,;;r™ri^!L q d u : 

» J», d',mport,„e. et de difficulté. C, pomt'vuidé 

dW^ I ™" S '"\< , < ! »»■ Aies 

desemple, mesme, en ebos, présente, me donnent 
espérance de n'en eitre », ref,,,,! , Qom " nl 
semblent v convier ,„!,, " ««""» 

o.r I» HiltL a d,es sont avancées 

par la dd, S ence de. un. et préparée, p, r k h mmr 

l"J Pl.», et me donner, de profiter là p „„ r „,.,„. 
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ailleurs. Nous avons pénétré plus avant en la ne»o- 
tiatïon de d'Omerville qui a eu divers chefe comme 
divers degrés, et en toutes ses instances n'a gueres eu 
de fruit. Il a premièrement proposé au Roy les avan 
lages de la guerre ouverste contre l'Hespaignol, dont 
la certitude ne recevant point de contradiction par 
nos discours, l'espérance a esté récitée pour la crainte 
des Huguenots qui, voyansleRoy occupé au dehors, 
le travailleroient au dedans. La contestation fat forte 
là dessus, l'un insistant sur les raisons de nostre 
seureté, l'autre persistant en la persuasion de nostre 
mauvaise volonté; l'exemple d'Amiens ne fust pas 
obmis d'une part; de l'antre non plus la différence 
de nostre condition, vivans aujourd'hui soubs la foy 
publique, alors seulement à discrétion, La décision, 
avec authorité de maislre, que prétextes ne manquent 
jamais, et moins à nous qui toujours en cerchons et 
à qui tous suffisent . De cet article on passa au second, 
du secours nouvellement promis, requérant lors d'O- 
merville S. M., de la part des Etats et du prince 
Maurice, qu'il leur laissant la liberté de leurs conseils 
et le temps de leurs entreprises à leur chois, pour le 
mesurer aux occurrences et faire la guerre à l'œil. 
Mais on ne relascba rien de la condition imposée 
dont les inconvéniens estoient aises à remarquer et 
plus que malaisés à surmonter. De là donc il vint à 
une troisième demande, d'une augmentation de deux 
cent mule eseus par an à la somme ordinaire qui 
avanceroil leurs préparatifs, fortifierait leurs levées et 
sans doute faciliterait une entreprise importante, et 
conforme aux désirs particuliers qu'on fait conoistre 
de deçà. Jusques à cesl heure il n'y a esté respondu 
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qu'en termes generaui et hounestetés qui n'obligent 
à rien ; aussy ne se tient on pas pour pleinement 
esoonduit. La fin sera de demander à un terme ce 
qu'on a aecouslumé de recevoir à divers paicmcns.. 
pour avoir à temps dequoy faire les premiers efforts, 
et à ce dernier point se réduit l'espérance du traitté. 
Le* ennemis Ira v:ii liant de leur costé grandement 
mais non pas diligemment, et y a apparence qu'ils 
ne pnroislront forts eu campaigne que deja ne soit 
l'arrière saison. Le marquis d'Anspaeh, beau frère de 
M' le prince Maurice, sollicite et esmeut l'Allemaigne; 
les advis sont qu'il en tirera pour le service des Etals 
quatre mille Lanquenets et deux milles Reistres , et 
marcher» pour chef. Ainsy la maison de Brandebourg 
se desgourdit la première de la stupidité commune 
à la nation, et toutefois la plus reculée du soleil, 
que la maison des deux Ponls peut profiter de cesl 
exemple, car il ne laut point donter que In préten- 
tion de Clèves ne soit là auleur de ce mouvement. 
Hier partit Monsieur de Roban en poste pour rejoin- 
dre Madame sa ureur premier qu'elle arrive, Mon- 
sieur de Soubise avec luy, tous deux mesquinement 
accnmpaignés car ils ne mènent un seul gentil- 
homme. Je luy ay déclaré le voyage que vous me 
permettes, afin que l'on s'y serve de moy, si l'on void 
enquov, estant proche des lieux, et peul eslre sur les 
lieux où lés grands coups se frapperont pour eeste 
affaire. L'eslcction du Pape est encor douteuse; la 
mort de l'empereur n'es! pas confirmée ; ses affaires 
vont fort mal en Hongrie par la vertu du Patcha 
qui fait de grands progrès et. demeure paisible de la 
Transylvanie. Les autres subjets de la maison d'Au- 
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triche, inquiétés pour la religion, ont en luy un pro- 
tecteur, s'ils sont capables d'aider à leur délivrance, 
et dit on que desja en Silésie el ailleurs on modère 
la violence commencée. Il est à craindre que le Turc 
ne veuille faire le liolà, comme il parle de venir en 
personne. M*Marbault vous dira ce qu'il n'a peu foire 
au synode pour W du Moulin, qui certes y esloit. bien 
disposé et nous aidoit à y disposer les autres, ,1'ay 
vcii noslre ministre du Plessis, qui est gentil person 
nage el de bon discours, de la taille au reste et de la 
façon de M' Bouchereau. Je le reconnoistroy d'a- 
vantage avant que j'aye l'honneur de vous voir, car 
je fais mon esUt d'y desrober une passade, donner 
à Lenainville et chés quelques amis en ce circuit, 
peut être en chemin faisant. J'attens, à demander 
congé, que j'aye eu la fin de cestc brouilîerie qui va 
à la longue pour les formalités qu'on pratique contre 
la Martonie; et cependant je croy que ce doit estre 
fait, et supplie ce matin par un tiers M- de Rosny de 
vouloir abréger et en parler au Roy, ce que fera 
aussi d'autre part Monsieur le Mai* 1 de Boisdauphin. 
Pour la fin nous y emploions M' de Rohan envers 
M* son beau pere qui sera plus vivement importuné 
là dessus par Madame de Chaslillon envers l'Ambas- 
sadeur présent. M' le Mar* 1 de Fervacques a donné sa 
foy, vous savés ce qu'elle vaut, qu'il eu parleroit 
fermement au Roy; M 1 de Sillery, à la requeste des 
députés a promis le mesme office; M™ du Synode se- 
ront, comme j'espère, chargés d'en faire remontrances 
à M' de Rosny, et anthoriseront pour en faire d'au- 
tres au Roy. Par amis nous tâcherons de gaigner 
quelque chose, si mieux ne se petit, envers M' d'Ar- 
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liiicuurl. De M* de lavai, nous ne désirons qu'une 

espérer. Dimanche il fust à la Messe el oncques puis 
n'a esté veu, toujours reclus dans les Capuehins, à se 
confesser, faire pénitence, et solennisersonabjuralion. < 
La délivrance de M r de Montbarol, remise au retour 
de M' de Retime^ doit aider à sa délivrance puisque 
If. souspe^on imaginé k servy àr. prétexte à sa déten- 
tion. M r de la ïtnvandière vous aura discouru ce 
point, qui m'enpesche d'en dire d'avantage. Il est 
tenu fort secret. J'ay tont mis en ceste lettre qui 
tiendra lieu de deux, s'il vous plaist, et mon père 
me fera l'honneur de me dispenser d'une seconde. 
Je finiray suppliant Dieu pour vostre santé cl pro- 
spérité. De Paris ce i ( J' Mars 1605 

Votre très humble et très obéissant fils 

Ph. de Mornay. 

J'eus hier lettres de BoujUJoigne, mais qui ne me 
mandent rien de leur voyajji|,vers vous; bien disent 
elles que mon pere vient icy hienlost; il est vrai qu'elles 
sont sans date. 



PHILIPPE DE MORNAY A SOI» PERE. 

Monsieur mon père, je vous ay escrit aux deux 
desbarquemctis de Hollande premièrement, et puis 
de Zélande marchant à l'armée; il ne s'est pas oflfert 
de moyen de continuer ma diligence et moins de 
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snbject pour l'esmouvoir. Nus logis sont en Testât que 
je vous ay figuré, nostre passetemps sans diversité, et 
nosdesseins dépendent de ceus de nos ennemis. Jusque 
iey ils ne sont pas si Forts que nous ensemble, mais 
ils rallient forces à toute heure et de toutes nations; 
ils accommodent lefortde Patience qu'ils ont derrière 
eux pour respondre à eeluy d'isendik que novis 
tenons, el fortifient un camp capable de recevoir un 
corps d'année pour servir, ce semble, lorsqu'ils se 
verront assez puissans pour se séparer. De deçà, on 
suit les vieilles coustnmes; on se couvre de terre a 
l'espreuve de tous efforts; on fait un travnil ineroiable 
sur toute ceste coste que nous bordons, si bien que 
l'ennemy, premier qu'arriver à l'escluse, rencontrera 
infinis combats, desquels j'oserais dire que je croy 
dépendre la conservation, estimant beaucoup plus 
d'avantage en l'assiette du pays qu'en Testât de la 
place. Un mois, au plus loin, nous fera voir clair en 
leurs entreprises; et cependant je vous re/vie que 
c'est de leur- eosté que nous avons moinsà craindre: 
leurs coups sur cest estât ne peuvent estre mortels, 
et en soy mesme il a qui le menace de ckeute dont 
ta resource ne se peut pas concevoir. II faut des 
effets extraordinaires pour relever au milieu de ces 
gens les esperanees anticipées ou les renouveler à 
l'avenir. J'ay trouvé en ce prince le mesme visage, 
le mesme mouvement, la mesme action que toujours. 
Il me demanda de vos nouvelles, et comme vous 
estiés auprès du Roy, quelques questions après de 
ses affaires el des nostres, plustosl pour fuir l'igno- 
rance ou le desdain que pour en aft'ecler eonois- 
sance, ou y recerchei- part. Monsieur le comte Henry 
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est tout un autre Jiomme fort emploie, et actif à sa 
charge qpn luy donne le commandement de la ca- 
valerie, retenu en ses actions, particulier en sa con- 
versation, Je plus du monde esioigw de nous et de 
1108 coust urnes presque universellement. Le comte 
Guillaume tousjoursluymesme; et pense, sij'ay besoin 
de l'emploier, que j'en recevrai? faveur, car il con- 
tente de meilleure grâce qu'il ne promet. Aux autres 
je n'apperçoy point de changement, et reconnov en 
différentes personnes les mesmes humeurs et la 
mesme conduite. Les régiments François sont en 
réputation et destines aux premiers honneurs qui 
s'offriront, bien pleins de noblesse dont la pluspart 
patientera mal volontiers. Lp marquis d'Anspach à 
mené Je bons lansquenets et n'en prend pas la 
charge, pour ne se déclarer chef qu'à meilleures en- 
seignes. 11 affectionne fort -(es affaires de deçà, et a 
quelque gout de l'honneufjj.par dessus ceux de sa 
nation. lies Anglais n'ont Jjlus de gênerai et font 
quatre regimens assez bonk; malagrealjks au pays 
pour la procédure de leur grince, suspects en parti- 
culier parce qu'à toute heure il s'en eschape paar 
se donner aux ennemis où Us sont caressés comaie 
l'enFant prodigue. Il me aide que je vous pinW 
rendre conte de choses pl^ dignes, et toutésfois je 
ne le présage pas, si ce n'eihieu à l'arrière saison. 
J'atfens monsieur de Villeb6n qui doit avoir pris 
terre en Hollande, pendant le loisir de ceste garni- 
son, qu'il emploiera à visiter le sien. Nous avons icv 
force gens de conoissance, et presque tous amis par- 
my les François. Monsieur de Belune, à mon abord, 
m'a fort obligé d'amitié et de courtoisie. Je l'y eu- 



DB PHILIPPE DE MORNAY. 247 

tretiendray, s'il m'est possible, car je l'estime fort. 
De nos eolonnels je ne vous puis rien dire de nou- 
veau. Présentement nous commençons un travail, 
maïs plustost pour fuir oisiveté que pour en espérer 
avantage. Je rt&y point encore* receu de vos nou- 
velles par deçà; je supplie Dieu qu'il me les doint 
bonnes et qu'tt vous conserve, monsieur mon pere, 
en pleine santé et prospérité. 

Votre très humble et très obéissant fds à jamais. 

P. de Mornay. 

Du cuup, prt» d'isoida, w 15' juin 1605. 



PHILIPPE DE MORNAY A SON PÈRE. 

Monsieu mon pere, j'ay esté quelques temps sans 
vous escrire, arresté au lict d'un malheurenï coup 
de pied de cheval que je recens il y a dix jours, 
marchant avec S. Es" pour attraper, au deçà de la 
Meuse, un renfort qui venoist du rlandre aux enne- 
mis de trois regimens qu'un mauvais advîs sauva de 
nos mains. A ce coup, je vous eseris fort à la hastc 
au milieu de plusieurs depesehes dont je vous dtmy 
puis après Le subject. Hier M r le prince Maurice avait 
fait dessein d'enlever certaines troupes de cavalerie 
des ennemis; il est croiable qu'ils eurent advis à 
temps, car ils se trouvèrent fortifies de cavalerie et 
d'infanterie; l'escarmouche fust fort rude, et au tra- 
vers il s'y fit quelque charge où nos François ont 
fort paru. Le commencement à noslre avantage, et 
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convertir ailleurs, ce qu'il m'a fait espérer de sa 
bonne volonté. Mais purée que cela ne sortirait point 
de l'arsenal, j'escris à monsieur de Lomenie que je 
n'ose pas contredire à monsieur de Rosny s'il a as- 
suré ceste place pour Bellmnc, que si toutesfois il 
voit apparence d'y espérer pour inoy, il m'obligera 
fort de me ramentevoir à S. M. A autres en court je 
n'av pas voulu esorire, afin que eest homme venant 
à le eonoistre n'eust pas subjeet de s'en offenser, 
mesme es termes où il est avec nous, et en l'humeur 
qui le possède. Par deçà, je me laisse conduire à 
monsieur l'Ambassadeur, et ne scay encor ce qu'il 
me conseillera. Je seray soigneux de vous en escrire; 
mais pour vous en parler franchement, j'espère le 
fruit de cesle poursnile à la vénitienne, peut estre su 
ans après la sollicitation, et pour ce coup je connoy 
plustost nécessité de s'y présenter qu'espérance d'y 
atteindre. Ma mère me pardonnera si je ne puis 
rien adjouster ; je supplie Dieu de tout mon cœur 
pour voslre conservation, et qu'il vous donne, mon- 
sieur mon pere, en santé 1res longue et très heureuse 

P. de Mornay. 

Ce t« octobre 1605. 

J'ay reeen celles de ma mère du 7* septembre. 

Je vous envoie copie des lettres de monsieur de 
Villebon et d'Àmblise, qui pour vous n'ont que faire 
d'interprétation; ceste partie est rompue. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



MARTHE Dl$ BfORNAY 

■ . M 

(HADAME DE LÀ .YIIXAINOOT.) 



A 9011 mari, 6 mxn 1615. — A «a mui, 3 a-ml 1615. — A Mm* de 
Chiland», dame do 1* dunt™ da 1> Trémoille, 23 jnin 1021. - 
A la dochnKdBU TiAnoille, 9S BÉBimbri 1623. 



MARTHE DE ÏIOHNAY A M. DE VUXABNOUL SON MARI. 

Mon paavre coeur, ta es bien hooneste homme et 
biçb dilligent. Dieu soit loué que tu te portes 'bien ; 
e 'Çst joie et mon contentement. Je le loue aussy 
«»»t mon cœur des nfouvements qu'il nous 
donne dë ressentir ses saintes bénédictions sur nous. 
Çe^t ung'^on deluy qui produira et» nous ses fruits, 
et sur nos enfants, et je tek.supnlye^ de tout mon 
cœur, pren courage et ne t'eriiye point. Apres tontes 
ces confusions des Etats lu pourras voir plus clair a 
cè'ijpioe pourra faire, tant mot mon père que pouf 
toy . Je le voy contant de tejPdilligences et sè repo- 
ser sur ton soinjj en ces affaires. Dieu ty veille bé- 
nir par sl'bonijé- Je uroy que tu es tousjom-s soi- 
gneux d'aller au conse.il, et cela à mon advjs doits tu 
faire et veiller au rabaits des pensions, car on en 
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parlé grandement, et sois songneux pour ce petit 
estai car je trouve peu en ceste sort* mieuï que 
beaucoup ailleurs. Tu attiras veu ce que je fay 
mandé de M r de Liques; nous ne laissons de vuivre 
a lordinaïre; il ne men a point parlé ny moy a luy, 
quoy quil aye remereyé mon cousin de Luberville 
de ce quil men a dit. Ce sont d'estranges amis, tant 
que du mary de la femme et de luy, car c est trois 
lestes en ung bonnet. J'y suis prou bien et a ce pro- 
pos te prie pour leur procès de leur vin car il y est 
engagé et va de plus ; oblige le en cela quant KP de 
Bouilly tadvertira pour W du Maurier. .Te faisois es- 
tât que ce seroit le premier payé de l'affaire de Ché- 
risy quon nous làisoit prompte, mais je yoy bien 
que cela est bien long. Dis ce que lu pourras avec 
Cbaperon, et laisse et plus tost a meilleur marché, et 
quils te puissent tirer de la; quant tu n'aurois fait 
nue cela en ion voyage, encorres seroit ce quelque 
chose. Dieu te conseille en tout ! Je le recommande 
les Godots car cela nous importe, et les depents sur 
tout, car eest ung remède qui nous servira long- 
temps. Je te puis assurer que ton fils se porte bien 
et est unq maislre gallend qui, sy plaist à Qieu, te 
donnera du plaisir. Tes grandes filles se portent 
bien aussy par sa grâce. Francoyse a tousjours la 
fîebvure et en est bien amaigrie ; elle lavoit perdue 
deux acceez, mais elle la reprise et attend .le zei- 
wesme; son caquet ne sen rabat point. Tour moy, je 
tay mandé la vérité de ma santé et ne ten ay rien 
rien celé affin que tu te fies en moy. Sois donc en 
repos et que cela ne te débauche, car je tassnre que, 
Dieu mercy, je me porte bien; et commence a moy 
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mesme de me résoudre a faire mes couches ycy a 
cause de M* Dissoudeau donl je gouste fort le. ad- 
via et qui ma secourue a temps, Dieu mercy, quoi- 
que jeusse au commencement néglige mon mal le 
quel ma prit fc lendemain qùe je .cens fe „ 0 rt' de 
ma pauvre s,eur de Ronvro yi tellement que j e don- 
nors mon mal a laffiietion ; en suitle de quoy la ma- 
ladie de mon (ils me continua ceste créance; mais 
mon pere me pressa à temps, J,y esté saignée trois 
lois, la dernière le sang très beau, qui a remis M'Dis- 
«oudeau qui auparayant avoil peur d'un renouvelle- 
men. de mon ancien mal. J,-„e„ ay point gardé 1, 
ut ny eu de fiebvure, et maintenant je suis fort hon- 
neste famme, Dieu mercy. Croy mo, donc et ne soi. 
en aucune peine de moy, et nous viens voir, non 
pour peu de jours mais pour des moys, afïin que 
nous jiuissions non. reajouir et louer Dieu ensemble. 
Pour cesteffet donne toy patience jusquesace que les 
estât* soyeât dressés, uostre assemblée désignée et 
Jfjp* v 4 "*" ~ »ou. croyons que dans 

Pâques toùt cela doit e.tre, et le prêche patience 
ffK** m ««"P* Km veille beuir tes labeurs. 
Yojt iqtit est à l'aoooutumée,iratraire du capitaine 
la Hocbe. Sur tout.. Je suis bie<ayse que tu n'en ayes 
point «ci*; Dieu t'a bien conseillée! je voy que mon 
pere 1. bien pris. Tu" as ta, pauvre frère 

de Bouvroy ^ me fait graujijitié; Vieil le con- *• 
solle. le m'assure que la eomp^ni. Inv servira ; il ' 
lui escnpray par le premier, et lui en donnera, lé. 
méditation, de mon pere, parce que celle qu'il me 
demande ejt imprimée avec le. auttres. Envove nous 
unq exemplaire au moings de Pelru,, car mon pere 
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n'en a que son brouillard. Tu auras par le prochain 
la lettre de février; quant aux greffes, le temps estait 
tel que tous les auteurs ont dit qu'elles ne valloicnt 
rien du Unit par ce temps; mais au temps de la lune 
propre je t'en feray cueillir et de bon lieu. Mon pere 
escrit au comte de Tonnerre, envoyé luy la lettre et 
luy escrit. Mande nous la responce de M r de la Tre- 
môuille pour ton nepveudeBussieres. Bonjour, c'est 
asses causer; je tembrasse auttant que je puis et prie 
Dieu de tout mon cœur quil le garde, conserve, con- 
seille et bénie en tout et par loul, et qu'il nous ras- 
semble bien tost et heureusement pour le servir en- 
semble le reste de nos jours avec nos enfants. Dis a 
ton frère la bouttade de M' de Liques, et in'envoye 
des espingiies, des lacets de (illet blanc et des es- 
guilies à canevas et d'auttres grosses a coudre et deux 
garnitures de noeufs pour les tilles. Bonjour, Dieu 
soit ta garde et conduite, c'est 

Vostre tre& humble, fidelle et pour jamais 
obéissante, 

Marthe de Moraay. 
A M 1 de Mayerae pour des lunettes pour mon 

ASuumr, ce 6* Hm 161». 
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MARTHE DE MOBNAf A SON MARI. 

Mon pauvre cœur, je ne say plus cjue te dire sinon, 
grâce a Dieu, toujours une mesure chanson qui est 
que nous nous partons loua bien, ton fils vray sol- 
dai que j'ay grand peur qui aymera mieux l'espée 
que les livres; quant au cadet, il guanbade fort et ne 
m'incommode pas à beaucoup près tant que le pau- 
vre petit dernier, Dieu nous en donne joye et con- 
tentement par sa bonté el nous donne "à tous la 
grâce d'estregens de bien! Tu me contentes de m'es- 
eripre que lu croyes ton séjour de là t'avoir esté 
utile; Dieu sera toujours nostre conduite et pour- 
voyera a noz nécessites à temps; invoquons le seule- 
ment nous remettants a luy et nous donnant a son 
service; oest le plus beau travail que nous puissions 
ftjre pour noz enfants. Je sui* en peine de ce que tu 
parles de te purger et arracher ta dent ; cela me fait 
croire que tu nés pas trop bien de tasanté;jete 
'prife d'y penser comme a oe qui m'est le plus cher, et 
auttant que tu mayrnes et teé petits sans rien négli- 
ger, et te frais ung peu beau garson; je le promey que 
je nenseray point jalouse; mon pere est contant de 
toy, mais il croit que tu ne partiras pas encorres sy 
tost de Paris, et ainsy je ne £ verray pas â Pâques. 
J'ay grand peur que tu me «mettes bien â la Pen- 
tecost; il me samble que jeùdy nous doit bien ap- 
porter des nouvelles, et que la court de parlement 
embrasera sy on ne l'appaise, car, ces mouches la 
s'appaïsent comme les aultres par ieur interést par- 
tieullier. Je m'asseurc que tu auras veutonbon amy 
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monsieur de Montigny pour jouir de son esïoquence 
en sa colerre; je ne m'estonne ny ne me soucie 
guerres des mauvais discours de ce barbare; mon 
père Kiv a escrit, à ce quil me dit, cncorres liyer au 
soir, par conseil et non de son mouvement. Dieu 
nous gardera de ses pattes; mais que Saullay soit 
venu taxer les depents qu'avons contre fuy et pour- 
suyvre vivement nostre affaire. Du reste passe; s'il 
n'a la vollonté de nous faire du bien, il n'a pas, Dieu 
mercy, le pouvoir de nous taire du mal; accorde 
avec ees aultres gens sil y a moyen an monde, et 
n'oublions rien au fait desCodols. Tu aurras veu ces 
Mess" d'iey qui ont charge de s'adresser a toy ; il me 
tarde que nous ayons sceu ce que tu y aurras fait; 
ne maolieple rien ny pour ton peuple, sy ce nest 
quelque lenternerie pour faire jouer tes enfants et 
des pirouettes; autrement je te reeningneroïs; je suis 
en peine que ta petite haquenée ne fut de retour 
quant tu m'escrits, et m'estonne que tu ayes baillé a 
Saullay ton Courbault, nen ayent point d'autlre; cest 
estre libéral de ta peine; mande moy quant je t'en- 
voyeray les tieus car il m'enuye de te savoir a pied. 
Nous aurons la semaine d'après Pâques ma sœur de 
Fontenay; dit le a son mary qui est le paresseux des 
paresseux ; escrils chez nous et leur ramentoy tous- 
jours leur debvoir,- et m'en mande des nouvelles 
quant tu en aurras et de toute la fraternité. Je n'es- 
crils point a ton frère parce que je juge bien quil 
est bien empesehé. Voy tous tes arnys, n'oublie a 
M' de Luynes a cause de Amboyse et de sa femme; 
je te recommande >r Boulleval ; escrits en Espagne, 
Bonjour mon pauvre cœur ; je t'eml:>rasse autiant que 
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je puis et prie Dieu de tout mon cœur qu'il le garde, 
conserve, conseille et benîe en tout et par lout et 
qu'jl noua rassemble bien lost et heure usera ent pour 
k servir ie reste de nos jours ensemble avec nos en- 
fants; ©est 

Vostt e très humble fîdelle et pour jamais obéis- 
Marthe de Mornay. 



Faits mes excuses a noslre voisinage; je suis bien 
ayse que M' de Liques vive a l'accoutumée; ce sont 
boutades qui nous doivent servir a connoistre l'hom- 
me; je luy escrits ung mot par ce quil m'escrivils de 
Tours. Sy tu peux taire quelque chose pour toy, n'en 
perds le temps; toutes ces incertitudes et mesconten- 
tements en pourront peul «sire faire naistre l'oca- 
sion; que tu pourras pour toy ne l'employé pour 
autre. J'embrasse ton [muvpï frère et le prie de te 
conseiller et toy aussy de prendre sou advis; Dieu 
soit ton conseil et adresse et ta garde. 



MARTHE DE MORKAÏ A MADAME DE CHALAltDRE. 

Madame ma cousine, je dits à madame de la Tri- 
moille que j'avois fait mettre ehes M. de Ha Limon t, 
advocat du Roy a Saumur, son coffre qn'elle avoit au 
château dudil Saumur, lorsque j'eus l'honneur de la 
voir à Touars. Je suis bien marie de »on indisposi- 
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lion ; mais je croy qu'une bonne pais la gueriroit et 
nous tous de beaucoup de maux ; mon père luy 
eserit te qu'il scait de nouvelles ; je trouve que nostre 
petit messager (ne'?) suait s'adresser en bonne maison 
pour ces adresses. Jeu suis honteuse pour luy; je vous 
supplye nie voulloir taul obliger que d'assurer Mes- 
dames et Mademoiselle que je suis leur Ires humble 
servante; croyes moy aussy, sy vous plaist 
Vostre très humble, 

Marthe de Mornay. 



MÀRïHW m MORNAY A LA DUCHESSE DE 



Madame, j'ay lousjoiirs pluslost désiré vous servir 
que vous importuner, et cependant j'ay esté sy mal- 
heureuse que de n'avoir peu l'un et estre réduite à 
l'autlre, et en ung temps qu'a peine j'ose espérer que 
vous sachiez qui je suis et en estât si pitoiable que 
mes services ne vous le peuvent ramentevoir ; eesl 
pourquoy, Madame, je suis obligée de vous enuyer 
de lestât misérable de nostre viellesse de mon mary 
et de moy, affin de trouver en vostre compassion 
charitable ce que je ne puis espérer daîlleurs. Je 
vous diray donc, Madame, qu'il y a quinze moys que 
Monsieur de Villarnonl est attaqué d'une paralesie en 
la moitié du corps, quon luy avoil ordonné de* baings 
dont il esperoil du soulagement, et aussy tost âpres se 
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rendre a la Forest pour vous ■aller rendre son denon- 
brement. Ce remcde n'a pas reussy et les médecins le 
trouvent taris remède sy ce met en chemin l'hiver ■ 
de moy je suis accablée de ia pierre et ne puis faire 
ce voyage en ce temps sans danger de donner ung 
raehapl à vos fermiers; je vous supplye donc très 
humblement, Madame, de m'esprgner en la santé 
de mon marVj et pour moj me laisser conller ma vie 
jusques au printemps, el commander a Messieurs vos 
officiers ce quilvous plaira d'en ordonner, affin qu'en 
tous cas nous lâchions de salifaire à vos commande- 
ments. Ce misérable sulvjel me sera adventageu.t sy 
me sert a vous faire resouvenir que je suis, devant 
voslre naissance el la mienne, vostre très humble ser- 
vante., et que moy ny les miens ne pouvons jamais 
estre autlres; c'est la protestation que vous fait Ma- 

Vostre très humble servante, 

Marthe de Mornay. 



Ainan, m 22- novembre 1823. 



LETÏIŒS 

MADAME DE FONTENAY 

(«.ISABSTH DE M OHt! A Y) 



A son ptrt, 30 octobre 1620. — A 1s doobesse de 1» Tré- 
moille, 16inai.l6aa- 

SADAME DE F03TE3AY A SON PÈRE. 

Monsieur mon père vous nous faites trop d'hon- 
neur à M r de Fontenayet a moy d'avoir lent de soin 
de nos enfants; Dieu leur face In grâce de pouvoir 
faire profit de eest honneur la; mon mari ne craint 
sy non que Jacques n'aye pas encorre le jugement 
asso formé pour faire profit de ce qu'il verra; cepen- 
dant nous convenons bien que ce luy sera un grand 
avancement, et que cela le fasonnera et l'enpeehera 
d'estre neuf venant à Paris, et dailleurs que vos re- 
eommendalions vallent tout, partout, et spécialement 
en pays estrange oi'i vostre vertu est plus honore 
qu'aux lieux où elle est enviée. Dieu nous donne que 
tous nos autres enfans puisent jouy'r du mesmes 
avantage et nous le veille conserver long temps ! Mon 
mari vous escrit plus sur ce suject ; mes je trouve 
encorre Jasques si jeune pour ces désirs la que je 
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n'eu dite mot. Sy Dieu m'eut conservé mon pauvre fils, 
cela eut esté plulosl de son âge. Je croy que vous 
aures sceu du messager de Rouen que la peste v a re- 
pris et j esl violente: sy vous aves agréable de nous 
faire eest honneur que laques passe par ycy, cela ne 
le retardera que de fort peu ; il ny a que douze ou 
quinze lieux ;i taire de plus; sinon que vous jimercs 
que cela incommodât a cause que la saison presse ; 
nous remelons le tout a ce qu'il vous plaira et iuy 
donnerons nostre bénédiction loin cl- près; mes je 
vous supplie très humblement de luy faire ceat hon- 
neur de luy donner la vostre qui a esté sy heureuse 
a son ayur, et Dieu le veille bénir do mesme en le 
me conservant plus Ion temps; je vous supplis aucy 
de nous l'aire cest honneur d'en vscrire avec voste 
affection ordinaire a M f Daille lequel la toujours 
ayme, et je serai fort aise qu'il aye teste conduite, 
l'eslimanl fort capable auprès de la jeunesse; et puis 
que vous me faites eest honneur davoir agréable 
que j'y mest quelqun pies de luy pour le servir, je 
rte menqueray de renvoyer des Rusteauy avec les pe- 
tite dardes de linge qu'il luy fout; tout mon souhayl 
oesl qu'il vous donne contentement; j'en auray tou- 
jours assez quand cela sera; Dieu veille me faire la 
grâce de rendre sy bien le devoir que je vous dois et 
l'obéissance que vous ayés sujet d'bonnorer tous mes 
enfens de vostre amitié, et leur lace la grâce de ne 
sens rendre point indignes I Dieu vous eoneerve lon- 
tcmps. aucmente vost™ santé et nous en donne tou- 
jours de bonnes nouvelles ! Vous me eommendiés 
par vostre presedenie de vous mander sy la petite 
Elisabeth s'avancoit a parler; elle cause assez mes 
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toujours ibrt mal; le petit parla mieux, mes fort Nor- 
man. Ils sont, a présent huis en santé, sy non quelque 

peu mes sans garder le lit ; elle a fait quelque petite 
promenades ycy autour, mes non en lieu ou il fut 
besoin de plus de soin ; j'ay taché à luy faire un peu 
passer le temps. Toul vh fort bien à Lile, grâce a 
Dieu; il ne leur reste rjnn enfant que Dieu leur don- 
nera bien toit si luy plait. Nous avons du mauvais 
air a Vire ; mes rien, grâces a Dieu, en cesle conté où 
on se prend garde; jespere que Dieu nous en precer- 
\eiit tout aquite, el la pauvre Madame de Coulonse 
qui dernièrement me fit prier de vous faire ses très 
humbles baise mains. Je ne vous puis rien ajouter 
sy non supplie Dieu qu'il nous donne de vous revoir 
en bonne sauté et qu'il nous donne d'afermir en 
telle sorte la pars que nous puissions avoir oest 
honneur de vous voir ycy ; mes je smitiuyle plus cela 
que je ne l'alend. On a l'ait coure yoy le bruit que 
les troupes du Roy n'avoit pas eu du bon en Braira; 
mes par celle que vous nous aves Eut l'honneur de 
nous eserire nous y voyons le contraire. Dieu veille 
avoir soin de son Eglise. Je vous baise Ires humble- 
ment les mains et prie Dieu qu'il me face la grâce 
désire toute ma vie, Monsieur mon pere, votre très 
humble et très obéissante fille à jamais 

Elisabeth de Moruay. 

Ce M" octobre 1820. 
Monsieur mou pere, je vous supplie très humble- 
ment, sy cela ne destourne point trop le vovage de 
Jaques, il 'avoir agréable qu'il passe yev. 
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MADAME DE FOHTEMAT A SON PÈEB. 

Monsieur mon pere, jay plus tardé que je ne pen- 
sois a envoyer scavoir des nouvelles de voslre santé, 
croyant de jour en jour (aire partir des Rusteaux ; 
(«pendant nous sommes en peine sur tous les bruits 
qui coure touchant lasemblée de la Rochelle; Dieu 
par sa boulé veille pourvoir a toute ses eonhistion 
que les gens de bien apreh en dent, et vous veille con- 
server longuement et pour le publiq et pour le par- 
ticulier ! On parle ycy que le Roy a fait de grand 
changements en Bearn; mais nous n'en scavons point 
les partie uHaritcs et espérons que vous nous feres 
cest honneur de les nous aprandre. On nous assure 
le Ro*à Paris; pour nouvelles de ce pays nous ne 
scavons que la peste de tous costés a Rouen, extrême, 
comme les mesagers ordinaires vous auront peu 
dire a Caen, S' Lot et Bsyeux, très grande a Vire. Tout 
aquité, grâce a Dieu, nous en sommes encore exent 
en ce canton; quelque uns ont eu des craintes, mes. 
ce na esté autre chose; nous sommes tous seans en 
bonne santé grâces u Dieu; mes demain ma nièce de 
Villarnoul nous veut quiler pour aller retrouver ma 
nièce de Lile; elle craint fort que ma seur de Villar- 
noul trouve mauvais le séjour quele a fait ysy ; je 
n'eusse pas entrepris de la luy arester sy je neuse 
esté bien usseurée que ma nieee de Lile ne recevoit 
point d'incommodité; et puis clic a esté malade des 
dens; jay regret que son séjour na esté ysy pour 
plus de temps pourveu que ma seur leut eu 
agréable. H nous ennuyé extrêmement que nous ne 
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sommes certains de vostre bonne santé pour laquele 
nous prions Dieu de toute nostre affection , et qu'il 
nousfaoe lagiace que nos enfans se iàce capables de 
bonne chose pour vous estre encorre pbis agréables. 
J'aprehende fort que Jacques ne soit point euoorre 
asse mur pour faire -valoir ce voyage ; et relisant la 
lettre que vous me laites l'honneur de meserire où 
vous me mandes quil commence à bien employer 
le temps pies de vous, j'ay regret quil sen retire; 
et cependant laffeetion que jaurois de le voir 
voyager sous voslre laveur, avec les mesmes grâces 
quavoit son frere, me donne ces désirs; lesquels 
cependant, Monsieur mon pere, nous remesterons a 
voslre volonté pour en (aire comme vous jugeres 
bon, scachant que vous serves mieux ce qu'il luy est 
propre que moy, et que connoisses mieus ee qui est 
de Ja portée de son esprit. Il ma escrît scachant bien 
l'honneur que vous luy feries de le vouloir envoyer 
vovager, et comme, pour luy préparer, vous aviés 
commende a M' Solinoy de le faire monter a cheval. 
Tout mon soubavt au monde, cest quil soit tous asse 
honnête gens pour vous donner contentement, et je 
nay rien plus affectionne que cela que je demande a 
Dieu de tout mon cœur, vous suppliant très hum- 
blement, sil seloigne de vous, qu'il aye vostre béné- 
diction afin que son voyage lui soit heureus et. quil 
la reçoive de Dieu. Il me larde extrêmement que je 
nay l'honneur de vous voir et de vous mener mon 
petit; se sera, s'il plaît, à Dieu.ase renouveau; il com- 
mence a le demander, nies cest un rusteau qui n'a 
rien d'aresté; je nen avois point eu de si bisare. Au 
surplus, Monsieur mon pere, M [ Bourget pasleur 
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mesl venu voir eeste sepmaine pour me prier de vous 
faire une très humble supplication pour luy; c'est 
qun gentilhomme Je près de Vire depuis quelque 
temps luy a suscite 1 quelques ennemis dans la pa- 
royse ©ù il se tien, en hayne de sa profession, qui 
luy ont voulu disputa 1 la noblesse; la vérité est que 
depuis un temps inmemorial il ny a personne qui 
puisse avoir a leur en rien dire et en ont toujours 
été; mes en im brulement qui c'est fait à Tinche- 
bray il ont perdu leur tistre, ce quil preuve; cepen- 
dant, dautant que quelques uns des leur, se trouvant 
nécessiteux, ont lait autre profession, on leur mest cela 
a seeu; il ma prie de vous demander des lettres de 
laveur a la chanbre des aydes de Rouen sy vous y 
avies quelque connaissance, en oxs que son procès 
allast juiqucs la ; car il dit que ce que l'on lataque 
cest sur ce que Ion ne luy croy pas avoir asse de fa- 
veur pour y estre porté; il ne ma seeu nomer per- 
sonne en ceste chenbre la, et nous, qui ny avons 
jamais eu dafaire, ny avons point de connoissance; il 
ma requis de vous supplier dune lettre de recom- 



mandation a Monseigneur î'Evusque de Rouen car il 
croit que cela luy feroit tout, et qu'il ne vous deni- 
roil point sa faveur encorre qu'il soit ministre ; et 
que, mesme pour vous obliger, il sy porleroit avec 
plus dalîeetion ; M* Bourget est un 1res bon homme 
qui neiitreprant pas cela par vanité, mes dautant 
qu'il a des nepveux aux quels cela nuiroit fort, et 
quil croit que cest pour desnigrer sa voucation. Je 



ipplietres humblement, sy vous me faites cest 
ir, de raacorder ces lettres pour luy, que je les 
is date et pour servir comme au mois de jen- 
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vier, et ouvertes afin quil les puisse voir. Ce pauvre 
homme est fort affligé de son procès; sy vous navés 
point eu de froidure avec M T de Bourgneil, une letti-e 
de luv a M' de Rouen serviroit fort, car il on esté 
nouris ans escoles ensemble. Pardonnes moy, Mon- 
sieur mon pere, sv avec toute les iriporlunités que 
vous reeeves de nostre particulier j'ose vous impor- 
tuner pour nos amis : mes ce bon homme nous visite 
el assiste. Je vous supplie aucy très humblement 
pour M r du Bois de luv vouloir continuer vostre fa- 
veur vers M r (le Luçon duquel il aura besoin, el 
M' Bouteiller et M' le président de Blameiiy (Blano- 
ménil). Sil vous plait de nous taire ee.sl honneur 
d'envoyer à Paris, a M' Marbaut, des lettres, M f du 
Bois y sera dens douse jours ou quinse un plus tart, 
avec "les informations qui ont esté demandé ; depuis 
dautrcs son ailes pour la mesme chose contre, tel- 
lement quil envoya hier pour ce soinl u Paris, et jes- 
crivis a M' Bouteiller pour luy ramcntevoir comme 
vous luy en aviés eserit, et le suppliant avec force 
honnêtetés de sens souvenir. Nous avons ycy a di- 
né M7 de Courtenay et M' D'Isigny pour une brouil- 
lerie qun ru M r D'Isigny avec M r le comte de Reçu, 
où M r de Montclaire est arbitre du conte de Reçu el 
M' de Coustel de M* d'Isigny. M' de Haye Minart est 
celuy qui les porte a la cort ; mon frère de Touraeville 
est celuy qui a fait lapel, et selon le jugement de tous 
s'en est bien aquité; jespere que cela sera demain 
remis; noufc navons aucune nouvelle certaine. Dieu 
nous en donne de vous qui soit bonnes par sa bonté, 
et nous donne de nous bien, aquiter de vostre devoir, 
et que jamais nous nen puissions décliner. Je naynei) 
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apris de Diepe, et personne ne ma sceu dire sy la 
peste y est; je eroy que lesmesagers ordinaires de 
Rouen vous auront informe de tout. Je vous baise 
très humblement les mains et supplie Dieu qu'il vous 
conserve Ion temps en santé, bénisse les remèdes don 
vous uses et me face la grâce de vous y retrouver et 
destre toute ma vie, Monsieur mon pci-e, votre très 
humble et très obéissante fille à jamais, 

Elisabeth de Mornay. 
A Fontenay ce 15 e novembre 1620. 

Mon mari vous supplie de l'exeucser s'il ne vous 
escril; il vous baise 1res humblement les mains. 



MADAME DE FONTENAY 4 LA DUCHESSE DE 
LA TBÉMOILLE 

Madame je vous supplie très humblement de me 
pardonner sy e» ce misérable temps ou plusieurs 
chose de toute autre conséquence travaille l'esprit, 
jose vous inportuner dune ruyne arivee à M" Jean - 
après ces pluvs, grêle deau et gelée qui par le chen- 
gements de temps ont fait tomber toute les murailles 
du moulin ef. eu la visite qui y a esté faite, regardant 
a tout exaequetemeat, on a trouvé tout le bois du 
dit moulin; qui ne sapercevoit devant estent parité 
couvert, tout pow-i, et cela de longue main; qui me 
fait, Madame, vous supplier très humblement de 
vouloir faire eest honneur a monsieur de Fontenav 



§67 



qui ayde un peu A M' de Fontenay a vous garder 
vostre château; car je croy, Madame, que vous juges 
bien que, sy M" tle Fontenay ny avoit enploye depuis 
quelques années que ce quil luy en vient, mal 
aysement lauroîiil peu conserver ; mais ce n es! pas 
vey mon desain de vous importuner la desus; j'es- 
pere que M' vostre (ils nanra point d'occation de se 
plaindre du service de M c de Fonl«nay, et que ceste 
place luy sera conserve avec toute la tidellite quil 
doit. Mes je vous supplie très humblement, Madame, 
de me faire cest honneur de ne rems tire point ceste 
affaire a monsieur votre fils, car lu. chose seroit pour 
tirer de longue et elle presse ; et Mad;irne, par la grâce 
de Dieu, vostre souvenir s'estend plus loin et vous nes- 
sujette a desaveu ; je m'ose pro- 
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mettre que vous me fcres cest honneur do considérer 
que cesle demende est raisonnable, et de mettre les 
personne et leur affection très entière a vous rendre 
très humhle service en quelque considération. Ceux 
qui ont quelque envie a mon Jean ne J'avoit pas a 
mesme dessin que M r de Fonlenay ; et quelque mal 
que les caloliques veulent aeeus île nostre profession, 
sy est-ce que je massure qu'ils seront contrin par 1* 
verile Je sen louer ; et croy Madame, que vous n'en 
avez point eu de plainte. Je vous supplie de me par- 
donner ce discours et de me permettre de vous hai- 
sei très humblement les mains en calité, Madame, 
âpres avoir supplie Dieu quil vous concerve et donne 
toutes sortes de contentement, de vostre très humble 
et 1res affectionnée servante 

Elisabeth de Mornaj. 



MÉMOIRE ET LETTRES 

MADAME DUPLESSIS-MORNAY 



loitt* aa coiffure *[■'>!& truut aieur trop mondaine. 



I 

AVERT1SSEMEKT DE L'ÉDITEUB 

Ou lit dans le tome I des Mémoires de madame 
de Jlornay' : 

« Vers "le commencement de l'an 1 584, le roy «le 
Navarre eut divers avis des remuements du miv 
d'Hespagne el du duc de Savoye, par le moïen de la 
maison de Lorraine en France Les dits remue- 
ments, le temps qui approchoil de la rendition des 
villes de seureté, l'esprit de monseigneur d'Alençon 
désireux de nouveauté, et telles autres causes fai- 
soyent croire à M. Duplessis que la France ne pou- 
voit demeurer longtemps en paix. Tellement qu'avec 
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ce qu'il desiroit qu'autant que la misère du siècle le 
porterait, nous passissions notre vie ensemble, il ré- 
solut de me faire venir en Cascoigne, et disposasmes 
nos affaires au mieux que nous peusmes pour le sui- 
vre au pluslosl que je pourroy. Il voulut aussi que 
je menasse uomméement mon fiït afin qu'il ne per- 
dist son temps, et qu'il fust hors de la prise des en- 
nemis, lequel je n'euz pas peu de pene d'arracher 
des mains de madamoiselle de Buby sa grand mère. 
Je n'avoy jamais appréhendé de le suivre (M. Du- 
plessîs-Mornay ) en Angleterre, eu Flandres et partout 
ailleurs; niais la Gascogne me faisoit horreur, et 
eusses presque volontiers lire" arrière pareeque 'une 
vision, que j'avoy eu il y avoit plus de dix an. et 
plus de deux, devant que fussions mariez, me reve- 
ndit lousjours au songe', que le royaume serait di- 
visé, et que, pour me sauver de cesl esclandre, je 
me retireroy en Gascoignc, chose à qiïoy je n'avoy 
jamais eu subject de penser. Je partis donq avec 
nostre petit traip, et en chemin seeumes la mort de 
feu monseigneur le due d'Alençon'; et estant à S<*- 
Foy, monsieur Du Plessis m'y vint recueillir et me 
mena à Monlauban où il choisit ma résidence plus 
ordinaire; jomet qu'en ce mesme temps s'v devoit 
tenir une assemblée générale des rlglizes de' France, 
avec le consentement du Roy, pour adviser à ce qui 
estait de l'establissement de la paix et à ce qui se 
devrait respondre an Roy, demandant les villes de 
seurelé (dont le terme estoit expiré) par la bouche 
de monsieur de Bellïèvic, conseiller d'Etal de S. M.» 
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Cette assemblée se tint en effet à Montauban, et 
elle adressa au Roi Henri III, le 7 septembre \ 584, 
une longue remontrance contenant l'exposé de ses 
griefs et de ses demandes au nom et dans l'intérêt 
des Églises réformées de France. Trente neuf per- 
sonnages considérables, le roi de Navarre en tête, 
signèrent ce document que le comte de Laval et 
M. Duplessis-Mornay furent chargés de présenter à 
Henri III qui donna satisfaction aux réformés sur 
plusieurs points, notamment en leur assurant, pour 
deux ;ins encore, le maintien des places de sureté 
qu'ils possédoienl '. 

Ce fut pendant la durée de cette assemblée géné- 
rale des réformés à Monlauban que le consistoire de 
cette ville, excité surtout par l'un de ses pasteurs, 
Michel Hérault, censura la twilifure, les cheveux ajou- 
tés et les longues boucles de Mad* de Mornav, et 
que M. Bérault refusa, par ce motif, de l'admettre 
à la Sainte-Cène. Mad* de Mornay écrivit alors, 
pour sa justification, le mémoire suivant qui con- 
tient le récit détaillé de cet incident avec l'csposé de 
sa foi, et elle l'adressa, ainsi que les deux lettres 
qui y sont jointes, au colloque réformé réuni à Bru- 
niquel, petite ville voisine de Monlauban, et proba- 
blement aussi au consistoire de cette ville. 

M. Mary-Lafon, qui a publié sur l'histoire du midi 
de la Fiance et spécialement de la ville de Montati- 
ban, tant de savants et intéressants travaux, a bien 
voulu làire, sur ma demande, des recherches dans 
les. archives municipales et ecclésiastiques de Mou- 

1. Miuiui a amapeadmia de flaplaiik-Uornar, t. II, p. 60S-679. 
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taubah, et il en a lire les pièces suivantes qui don- 
nent, sur le caraelère et l'attitude du pasteur Michel 
Bérault à Montauban et l'état des esprits dans celte 
ville au xvi" siècle, des renseignements très-propres 
à expliquer la querelle relative ans. cheveux de 
Mad' de Mornav, et les futiles et tyranniques tracas- 
series qiï'avoient souvenl à essuyer, de la pari de 
divers réformés, les plus considérables et les plus dé- 
voues comme les plus vertueux défenseurs de l'Église 
réformée de France. 

On lit, dans une lettre manuscrite datée de Mon- 
tauban le 20 novembre 1657, et adressée à lous les 
fidèles des églises réformées de France par Joseph 
Arbussy, ministre du Saint Évangile : 

« On prétend que je suis aymé des grands, et que 
a cela rend ma conduite suspecte. Ainsi donc devoit 
« estre suspect Michel Hérault, mon ayeul, qui fut 
(c tant ayrné d'Henry le Grand et qui éleva par celte 
« faveur les plus belles académies que nous ayons en 
« France, celles de Montauban et de Sauraur. J'ad- 
« voue que, si je suis un ange de ténèbres déguisé, 
(i les cendres de mes généreux ancêtres s'élèveront 
« contre moy et les sépulchres de M™ de Réraul, 
« dont la vie et la mort ont esté de si lionne odeur 
« parmy nos églises, parleront et me condamneront. » 

Cet éloge fut vertement relevé dans une réponse 
adressée à M. Joseph Arbussy, le 15 avril 1658, et 
qui porle : 

(i Tous croyez sans doute qu'on devoit avoir plus 
<• de respect pour un homme qui peut compter 
n parmy ses ancêtres messieurs rie Béraut dont la vie 
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« et h mort oui esté de si bonne odeur parmy nos 
« Eglises. Mais ne craignes vous pas qu'on vous dise 
« que Michel Béinul «voit ses vires comme ses ver- 
« lus? Si je voulois raconter les démêlez qu'il eut 
« avec M. Conslans son collègue, personnage d'un 
« savoir éminenl et d'une piété singulière, si je vou- 
« lois décrire les diverses querelles qu'il fit à M, Be- 
« iioil, un de ses autres collègues, et si je disois 
n qu'elles éclatèrent de telle sorte que le Synode fut 
« contraint de le tirer de l'tglise de Monlaukan pour 
« l'envoyer à Monbeton, je lerois voir qu'il n'éloit 
» guère moins violent ni guère moins ambitieux que 

« Je pourrais dire encore que Pierre Béraut, fils de 
k Michel, fut sur le point d'entendre prononcer sa 
« déposition au synode national tenu à Cbarenton 
« en 1631 » " 

Les archives municipales de Montauhan {Registre 
du conseil des 30; séance du 1" juin 1586) contien- 
nent les détails suivants : 

a Lcsdits consuls ont remonstré, parle moyen du- 
dit 31. Conslans docteur, que mercredy dernier en 
consistoire, M. Béraud, minisire de la parole de Dieu, 
en présence de deux autres ministres n'csUns de 
ceste Eglise, se plaignist d'ingratitude conlre ladite 
Eglise de ceste dite ville, disant qu'on ne le payoïl 
point de ce qui iui estoit dû pour ses gaiges, et print 
congé pour s'en aller ailleurs. Auquel ceux dudit 
consistoire offrirent le payer et luy présentèrent le 
payement, et toutes lois il ne se contenta pas de 
cela disant qu'il s'en voloil aler de eesle ville et qu'il 
n — 18 
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avoil promis par lettre à quelque aultre Eglise. Des- 
puis, ayant esté appelé au conseil du roy de Navarre 
qu'est en ceste ville, reust prié de dernourer attendu 
la nécessité du temps et les scandales qu'il doune- 
roit à ceste Eglise s'il s'en aloit; sur lequel nous du- 
dit conseil ne peuvent rien guigner. Et après ledit 
sieur consul Constans luy en parla particulièrement, 
et le pria de n'abandonner point ceste dite Eglise 
où il estoit bien vouleu de tous, et que piint paye- 
ment de lout ce qui lui estoit dû pour le passé, et 
que pour l'advenir on pourvoyait de le faire bien 
payer. Demandant avis si on doit mander venir ici 
ledit M. Béraud ministre pour le prier de continuer 
l'exercice de son ministère en ceste ville, ou si on 
doibt députer quelques uns de ce conseil pour l'aler 
trouver. 

On nomme une dépulation « pour l'aler trouver et 
le prier de n'abandonner point le troupeau que Dieu 
luy a mis en main pour luy donner la pasture spiri- 
tuelle et l'exercice de son saint ministère, usant de 
bonnes et saintes admonitions et remontrances, et 
au cas où ne vouldra dernourer et persistera s'en 
vouloir aler, iesdits députés persisteront contre luy, 
avec acte qui sera retenu par personnes publiques, 
de ce qu'ils ouïront, verront, et d'en avoir recours 
où il appartiendra. » 

Michel Béraud partit, resta une année absent, et 
ne rentra que lorsqu'on loi eut payé l'arriéré de ses 
gaiges et l'intérêt de cet arriéré. 

En cette même année 1586 Duplessis Mornay eut 
occasion de manifester plusieurs fois son méconten- 
tement envers les Montidbanais : Le mardi 8 juillet, 
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il leur disait à propos de fortifications auxquelles on 
ne travaillait pas : « Estre surprins sans estre adverli 
« est une chose humaine; mais estre surprins après 
« avoir esté adverti est une chose bestiale. » Et le 
jeudi 21 août : « En eeste ville il n'y a pas de res- 
« pect en l'endroit du (gouverneur qui seroit à dési- 
« rer, mesme en l'endroit du roy dé Navarre; et à 
« l'adveair faut monstrer plus de respect à Sa Ma- 
" jesté et à ses officiers et serviteurs qu'on ne l'a 
« fa ici jusqu'ici. Il n'existe pas en France d'aultre ville 
o 011 ïl y ait plus de désordres. » 

(Registres et comptes consulaires 
de 1584 à 1586). 
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au »ujrt de ta coiffure. 



Madamoyselle du Plessis partit le 2' juing 1584 
pour venir trouver Monsieur du Plessis qui, pour 
la charge qu'il a, en la maison du Roy de Navarre, de 
superintendant, malaisément se peult esloigner de 
son maître. Monsieur du Plessis ayant seeu son arri- 
vée à Sainle-Foy l'y vint trouver, et voyant que le 
Ruy de Navarre n'avoit encore résolu du lieu où il 
feroit sa principale demeure, et d'aullre part qu'il y 
avoit permission du Roy pour làire assembler les dé- 
putez des Églises au 20* d'aoust, où le Roy de Na- 
varre et toute la compagnie des Églises se debvoit 
trouver à Montauban, Monsieur du Plessis se déli- 
béra d'y faire acheminer sa famille, affin de donner 
ce contentement à sa femme d'estre près de luy du- 
rant la dite assemblée : et puis, selon le lieu où le 
Roy de Navarre se resouldroil de passer son hyver, 
l'y faire acheminer. Après que Monsieur du Plessis 
eust conduit sa famille à Montatiban il alla trouver 
le Roy de Navarre à Palmiers. Madamoyselle du 



MÉM. ET LETT. DE MAD. PU PLE5SÏK-*K>RN*Y. ST 
l'Icssis ne changea au dit Montauban, et n'a change 
depuis, de façon de faire, de vivre, d'itabillement, 
nv de coiffure, ni)n plus qu'elle a faict depuis quinze 
ans qu'elle a eu ces! heur de s'estre trouvée et tenue 
en plusieurs grandes el belles Églises de la ehres- 
lienlé, comme à Sedan, Alleniaigne, Angleterre, Pays 
bas, et celles de la France; el. toiitesfois (A Dieu en 
soit gloire) plusieurs gens de bien peuvent lesmoi- 
gner en quelle modestie elle s'est conduite et gou- 
vernée. Monsieur du Plessis revint au dit Montau- 
l>an lors qne le Roy de Navarre s'y achemina, et y 
avoit plusieurs députez de la plupart des Kglises de 
France qui peuvent témoigner si, en ses habits ou fa- 
çons, il y avoit quelque marque de vanité ou scan- 
dale. Durant que Monsieur Duplessis a fait séjour au 
dit lieu il a prié quelquefois Monsieur Berault de 
le venir veoir et boire et manger avec luy, qui luy 
esloit assez de subject, en devisant avec luy, de luy 
faire entendre le schisme de ceste Église ; mais procé- 
dant de luy et de sa teste il n'y vouloit aussi cercher 
remède. Cependant Madamoyselle du Plessis, voyant 
quelques familles très modestes en ceste ville estre 
retranchées de la Cène, les unes encores que leurs 
femmes ny filles ne portassent cheveux, loutesfois 
pour s'eslre opposées au rapport de Monsieur Be- 
rault qui faisoit entendre l'arrest du synode autre- 
ment que l'on ne làisoit aux autres Églises, quelques 
unes aussi pour ne vouloir faire un serment que l'on 
requeroit d'elles, qu'elles ny leurs filles ne porte- 
royent jamais leurs chevetre ou fil d'arichal dedans, 
estoyent publiquement criées à l'Église et retranchées 
de là Ccnc, dont s'estoit enidé «nsiiyure un tumulte 
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et sédition en la ville, et cequi estoit grandement scan- 
daleux. Cela fàisoil qu'elle desiroil grandement de 
foire savoir, cependant que Monsieur du Plessis y es- 
toit, comment elle se debvoil coiffer, qui fut cause 
que la Cène approchant el que, selon la coustume de 
Montaulian, Monsieur Berault estoit venu en leur lo- 
gis chez Madaraoyselte de Bonencontrc leur hostesse, 
environ dis jours devant la Cène, pour bailler des 
mereaus à ladixaine du quartier, elle fiit cause que 
Monsieur du Plessis s'adressa à Monsieur Hérault 
pour avoir des mereaus pour la famille, et lui envoya 
eseripts de sa main les noms de tous eeus de la ta- 
mille qui foisoyent la Sainte Cène : ce qu'elle n'eust 
pourchassé sy elle n'eust voulu s'assubjectir à la dis- 
cipline qu'ils veulent faire rçscevoir en l'Église de 
Montauban, dont elle estoit prou advertie, et eust bien 
peu, sans que Monsieur Kemult luy eust appris, s'a- 
dresser au ministre de la Court ;mais elle desivoit 
leur donner toute édification et contentement. Comme 
Monsieur du Plessis eust donc envoyé un des siens 
avec memoyre de ceu\ qui foisoyent la Cène en sa 
famille, pour le prierdeky envoyer des mereaus pour 
tous, Monsieur Hérault lit response qu'il avoif. assez 
à foire de respondre de son trouppeau sans se char- 
ger davantage ; ainsi sans dire aultre raison, ny sans 
venir trouver Monsieur du Plessis qui estoit au mes- 
me logis, et n'y avoit qu'une gallerie à traverser entre 
la salle où estoit Monsieur Berault et la chambre où 
estoit M. Duplcssis, où il luy eust peu déclarer quel 
subject il avoit de làire ceste response si brusque, 
ou ce qu'il requeroit de sa famille, dont il eust res- 
cust contentement qu'il eust peu désirer, s'en alla en 
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ceste façon se contentant de rabrouer son homme ; 
ceste response estant ainsi faiete, Monsieur et Mada- 
moyselle du Plessis pensèrent qu'il ne vouloil les ra- 
qiierir d'auleun changement, mais affin de ne porter 
préjudice à ce qu'il vouloyl extorquer de son Eglise, 
qu'il estoït bien aise que Monsieur du Plessis s'adres- 
sait au minisire de la Court; ee qu'il délibéra de 
faire, et lors Madamoyselle du Plessis ne pensa plus 
de changer de coiffure comme elle faisoit aupara- 
vant. Quelques jours après, comme Madamoyselle 
du Plessis partoit de son logis à l'heure du presche 
du matin pour aller tenir un enfant avec Mon- 
sieur de Chàtillon, Monsieur Maguignon avec un 
aullre ancien du consistoire de Montauban la vin- 
di'cnt prendre au sortir de la porte de son logis, 
luy disant qu'il y avoit longtemps qu'ils l'atten- 
doient, auxquels elle tit response qu'il faisoyent tort 
à Monsieur du Plessis, et qu'il scavoyent bien que 
sa maison estoit ouverte à tous gens de bien; les- 
quels luv firent response qu'ils avoyent ce com- 
mandement du consistoire aflin que Monsieur du 
Plessis n'entendist ce qu'ils avoyent à lui dire ; elle 
leur respondit que malaisément céleroil.-elle quelque 
chose à Monsieur du Plessis auquel, si elle pouvoit, 
elle dimit toutes ses pensées, et trouvoit ceste pro- 
cédure eslrange veu qu'ils debvoyent eongnoistre 
Monsieur du Plessis : comme ils vindrent à luy dé- 
clarer leur charge qu'estoit de l'admonester d'oster 
ses cheveux, elle leur fît response qu'elle trouvoit 
très eslrànge, puis qu'ils n'avoyent voulu reeongnois- 
tre la famille de Monsieur du Plessis de leur Iroup- 
peau, qu'ils voulussent estre reeoirgnens d'elle pour 
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ses pasteurs, et que Je ce qu'ils requeroyent d'elle 
ils s'adressassent à Monsieur du Plessis, qu'elle ne 
feroit que ce qu'il luy commandèrent. Quelques jours 
après le consistoire w tint sur le schisme advenu et 
entretenu depuis quatre ans en la dite Église, où es- 
taient premièrement le consistoire de Montauban, puis 
œluy de la Court, el oultre Messieurs de la Rose, 
Chandieu, de Serres, Trimpoulet, Trias, de la Place' 
de Lorgues et plusieurs aultres ministres assez cong- 
nus en noire Église : après avoir parlé pour quelques 
lamilles de ceste ville, le faict.de la famille de Mou- 
sieur du Plessis fut allégué, combien qu'à la vérité in- 
lay nyMadamoyselle du Plessis n'en eussent priény 
donne charge; mais ils le fuient pour la consé- 
quence ; la Compagnie lut d'advis, voyant la modes- 
tie de toute oesle famille tant en aeoustrement que 
aultres dépendances, et que grâces à Dieu ils n'appor- 
loyent qu'édification, et que la fanon de vivre de Mon- 
sieur du Plessis debvoit estre à tous eongnue, qu'on 
ne leur requerroit aulcun changement, mesmes veu la 
vie traçassent et de cour à quoy ils sont subjecls, 
et qu'elle n'estait habitante de Montauban, par con- 
séquent subjeetc aux loys particulières du dit lien; 
et la dessus fut dit à Monsieur Cayer, ministre de la 
court, qu'il leur baillas! des mereaux; lequel passa 
par leur logis et n'y trouva que Madamoyselle du 
Plessis, à laquelle il dit que, quand il plairoît à Mon- 
sieur du Plessis luy envoyer escripl de sa maiu ceux 
de sa famille q„i faisoyent la Cène, qu'il ] U y envoye- 
roit des mereaux ; mais peu après luy fut mandé iwr 
le consistoire, 0,1 plutost par quelques particuliers du 
consistoire de Montauban, de ne bailler des mereaux k 



DE MADAME DU PLES8IS-M0RNAY. SRI 

Monsieur du Plessis tiy pour lui ny pour pas un de 
sa famille, ce qui fut trouvé estrange, la chose ayant 
esté délibérée eu si bonne el notable compagnie, 
d'estre eontremandée par quelques particuliers ; de 
sorte que Monsieur Gayer, à qui Monsieur du Plessis 
en avait envoyé demander, se vint excuser sur ce qui 
luy avoit esté commandé ; et là dessus le bruit fui 
tout commun, (ant à la ville qu'a la cour où mesmes 
il y avoit quelques seigneurs el personnes de qualité 
de religion contraire, que Monsieur du Plessis avec 
loute sa famille esloyent excommuniés sans que l'on 
luy en eust parlé un seuî motz ne qu'il seusl pour- 
quoy : de sorte que le samedy malin, allant au lever 
du Roy de Navarre, l'on se print a s'en gausser, et 
entre aultres quelques uns prenoyent de là occasion 
de mesdire de nostre rellïgion et de nos minières, ce 
qui faseha Monsieur du Plessis à bon escient. Mada- 
moyselle du Plessis alla au presche, au retour duquel 
deux anciens du consistoire de la court la vindrcril 
conduire; comme elle estoit en sa chambre devisant 
avec eus, enlra Monsieur Berault et Monsieur Beronis 
ministres de Montauban ; Monsieur Berault commenç,-} 
par luy faire des excuses sur ce qu'il n'esloil venu si 
souvent veoir Monsieur du Plessis, et que l'occasion 
qui l'en avoit empesché estoil qu'il avoit bien sceu 
que, durant cette assemblée, il avoït este fort empes- 
ché ; Madamoyselle du Plessis luy respondîl que dc- 
vray il avoit esté fort oecuppë, mais que pour cela 
plusieurs aultres navoyent laissé de le venir, mais 
qu'elle savoit bien que ce n'estoit pour s'excuser 
qu'il venoil présentement, qu'elle ne luy vmiloif. ce- 
ler que Monsieur du Plessis estoit aussi fâché qu'il 
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avoit esté de longtemps, qu'il avoit pensé mener 
sa famille à Montauban pour avoir quelque repos, 
mais qu'il en advenoil tout aullrement; et au lieu 
qu'il avoit eu cet heur, partout ou il l'avoit con- 
duille depuis neuf ans, de servir et édifier un cha- 
cun, au contraire qu'il avoit à Montauban ce malheur 
d'y estre en scandale et, (ce qu'il trouvoit plus es- 
trange) d'estre excommunié et toute sa làmille sans 
que l'on ttiist parlé à luyj que ce n'estoit suyure la 
reigle de eharilé, ni le coram an dément de Dieu de 
scandaliser son proeliaiu auparavant que l'admon- 
ncslei*; Vi dessus Monsieur Berault luy dit qu'il ve- 
nnit, de la pari du consistoire, pour luy faire entendre 
qu'elle ostat ses cheveux ; elle le pria de trouver bon 
que Monsieur de Rouperoiut, qui estoit là et ancien 
du consistoire de la Court, fusl présent et tesmoing 
tant de ce qu'il luy diroit que de ce qu'elle luy res- 
pondroit ; là dessus il luy dit qu'il n'avoil ceste charge, 
et elle persistant el appelant Monsieur de Itouperoux, 
Monsieur Berault ne passa outtre et se retira. Mada- 
moyselle du Plessis luy dit : * Monsieur, vous tous 
adresserez donc à Monsieur du Tlessis qui est chef 
de sa famille;» ainsi s'en allèrent Messieurs Berault et 
Beronis ; et une heure après de rechef l'ut assemblé 
le consistoire de Maulauban, et celui de la Court, 
pareillement Messieurs de la Roche, de Serres, de la 
Place, Cayer, de Lorgnes et les aultres qui s'estoyent 
trouvez au précèdent consistoire, où de rechef fut 
conclu que l'on bailleroit des znereaus à Monsieur du 
Plessis pour luy et sa famille ; aussi Monsieur Cayer 
leur en bailla l'après-dinee; Depuis "qu'on eut baillé 
les mereaux. Monsieur Berault et avec luy Monsieur 
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Maguignon, ancien du consistoire de Montauban, vin- 
drent trouver Monsieur du Plessis qui commença à 
se pleindre de la procédure qui avoit esté lenue con- 
tre luy, ayant trouve fort eslrange que l'on eust parlé 
en leur consistoire de le retrancher de la Cène sans 
s'estre premièrement adressez à lily. 

Sur la fin de cesie assemblée, les députez des 
Églises requirent le Roy de Navarre qu'il luy pleust 
permettre que M. du pjessis allast avec Monsieur de 
l'aval vers le Roy porter les cahiers; le Roy de Na- 
varre len excusa sur les affaires de sa maison ; .nais 
en estant instamment prié, il l'accorda. Monsieur du 
Plessis eust bien désiré de s'exempter de ce voyage 
pour se trouver mai et avoir hesoing de penser s sa 
santé; puis il avoit beaucoup travaillé durant l'as- 
semblée; et sa famille estant, venue de si loing parles 
chaleurs, il avoit proposé de demander congé au Roy 
de Navarre pour un moys ou six semaines pour ad- 
viser ou il la transporterait pour l'hyver; enfin no- 
nobstant tout cela, la résolution fut qu'il feroit le 
voyage ; il laissa donc Madamoyselle du Plessis ma- 
lade d'un calheire dont elle gardait le lit quinze jours 
devant son parlement, et deux de ses enfans à qui 
la petite verolle commeneeoit à venir, dont il esloit 
en extrême peine car il n'y avoil que huit jours 
qu'il luy en estoit inorî un laquais; enfin recomman- 
dant à Dieu toute sa lamille il s'achemina à Bloys; 
durant son voyage madamoyscllc du Plessis ne bou- 
gea quasi du lit ou de la chambre la teste bandée, 
de sorte que ses cheveux n'ont guercs donné de 
scandale durant ce temps , et si elle est sortie un 
jour pour le presche elle a eâté contrainte par ma- 
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ladie en garder huit au lit. Toutesfbis, nonobstant son 
affliction tant pour l'absence de Monsieur du Plessis 
que pour la maladie d'elle et de ses enfants, pas un 
des ministres de Montauban (qui sont trois) ne la 
sont Tenus visiter, ny consoler, encore qu'elle s'en 
soit pleinte exprès afim qu'il leur fusl dist; mesmes 
quelques uns de ses amys le remontrant à Monsieur 
Beronis, il confessoit bien qu'elle avoit quelques rai- 
sons, mais qo'il n'osoyt à cause de Monsieur Berault; 
je croy que Monsieur Constant n'en eust pas dit 
moins. Or comme le colloque se debvoil tenir, 
Monsieur Berault qui avoit envie de continuer de 
brouiller et Tacher eeste famille sans avoir esgard à 
l'absence de Monsieur du Plessis et h l'affliction des 
siens, proposa au consistoire de Montauban qu'à la 
Cène prochaine l'on seroit empesclié si l'on recep- 
voit Madamoyselle du Plessis avec ses cheveux, et 
qu'il faillite proposer faist au colloque, enr il estoit 
pernicieux, en l'Église de Dieu, d'avoir' esgard aux 
personnes; Monsieur Constant ministre fut un des 
despiitez pour le colloque, lequel ne fut pas marry 
qu'en ee différend des cheveux Monsieur du Plessis 
et sa fiunille y fussent compris; d'aultant que Mada- 
moy selle Constant sa seur, qui a espousé Monsieur 
Constant le conseiller, frère du ministre, n'a depuis 
(juiilre ans en ça fait la Cène sur ce différend pour 
n'avoir voulu quitter le fil d'ariehal, et d'auliant que 
)uy mesmes, non plus que Monsieur Beronis, n'ont 
jamais trouvé bonne eeste procédure de Monsieur 
Berault qui l'a tousjours gaigné et emporté par vio- 
lence ; pensa que, si la famille de Monsieur du Plessis 
v estoit comprise avec les aultres, que ce seroit un 
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moyen par lequel la chose serait mieux entendue et 
plus pesée, et que par cela l'ordre y seroit mis, et le 
schisme appaisé eu cesle Eglise. Il fut envoyé, avec 
Monsieur Constant, un pour lors ancien de Montau- 
ban nommé de Vaux, tout en mesmes temps second 
consul de la ville, et soubconné par quelques ungs 
d'avoir esté motif de et- différend des cheveu* ; d'aul- 
tant que l'an 1581, ayant este esmefie une sédition 
en la ville pour l'élection de? consuls qu'il vouloyt 
et quelques aultres faire eslirc à leur fantasie, et 
ayant pris les armes et foicl prendre an peuple, la sé- 
dition fut telle que la ville faillit d'en es tri; ruinée et 
sacagéepar la populace; et Monsieur Berault mesmes 
s'oublia tant que d'aller avec les séditieux faire les 
prières et prier publiquement pour leur prospérité, 
et sans la conduite de Monsieur de Tamdcs qui en 
estoit lors gouverneur, le désordre estoit extresme : 
quelques uns des principaux de la ville, et qui ont le 
plus d'interest à la conservation d'icelle, trouvèrent 
le fiiiot si estrange qu'il y en a procez intenté à la 
chambre de Languedoc; et sans que le Roy de Na- 
varre y employa son authorilé, la chose n'en fut de- 
meurée là. Or l'on interprette que Monsieur Berault 
et Monsieur de Vaux, se voulant venger de ceux qui 
n'avoyenl trouvé cesle procédure bonne, s'adviserent 
de fane ces deffenses de cheveux affln que, au cas 
que leurs femmes ne les quittassent, l'on usast d'ex- 
communication : et de vray, que l'on prenne peine 
de s'enquérir comme ce faist s'est passé, il ne s'y 
trouvera qu'animosilfi et mille estincelle de charité. 
Monsieur Constant, ministre et le S' de Vaux furent 
donc deppulez au colloque dernier ; je ne scay pas 
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ce qu'il y fui proposé ny arresté, mais quoy que ce 
soit, il faull que c'ayt esté une reigle pour Montau- 
rian, et à Montauban pour Mademoiselle du Plessis, 
d'autant qu'en la plus part des aullres Églises du 
mesme colloque, ceste rigueur d'y est gardée, et que 
cï environs toutes les Dames cl Damoyselies ne sont 
contrainctes d'oster le fil d'arichal de dedans leurs 
cheveux ; et à Montauban toutes celles qui en por- 
tent sont retranchées de la Cène, il y a jà quatre ans , 
estant permis aux aultres de porter leurs cheveux en 
telle façon et frisure qu'ils veulent, pourveu qu'il n'y 
ayz point de fil d'arieliaJ ; de sorte qu'ils semblent 
plus affecter à soustenir leur opiuion qu'a ranger 
modestie. Or environ un mojs devant la cène de 
Noël (comme la coustume est telle qu'à toutes les 
dixaines l'on faist un catéchisme oii tous ceux qui 
font la cene sont catéchisez, et puis on leur baille 
des mereaux) Monsieur Beraull vint chez Madamoy- 
selle Rmmcneontre où Monsieur du Plessis est logé, 
pour catéchiser; Madamoyselle du Plessis avoit mis 
peine que toute sa famille fust iuslruiste; elle estant 
malade se lève de son lil et s'en va en la salle où es- 
tuit l'assemblée de cinquante ou soixante personnes 
qui esloit la dixaine : elle estoil coiffée de nuict, la 
teste bandée avec son manteau tout noir; sa fa- 
mille aussi estoil très modestement acouslrée ; elle 
y alla ainsi avec ses enfans, ses femmes et ses do- 
mestiques; et cependant comme il aperra par la 
plainte qu'elle en lit au premier consistoire d'après, 
Monsieur Hérault les retrancha tous de ceste assem- 
blée, mesmemeiit les hommes qui n'estoient point 
compris en la reigle des cheveux, ee qui fâcha toute 
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ceste famille jio 


ur le scandale qu'en pouvoit prendre 


la compagnie, 




Plessis escxivit . 


le sn main et fit présenter au consis- 






On remonstr* 


L-ra à Messieurs du consistoire, de ma 


part, que vcndi 


•edi dernier la dixaine de ce quartier 



fut assemblée chez Madamoyselle de Bonneeontre, 
noslre hôtesse, pour faire le catéchisme acoustumé; 
et d'aultant que, par tout où il y a Église et assem- 
blée des Melles, notre famille s'y doibt ranger,, 
comme estant membres du corps de l'Eglise dont 
Jesus-Clirist est chef, je me levay du lit ou j'estais 
me trouvant mal, et m'en allay an lieu ou l'on faisoît 
le catéchisme avec noire famille tant hommes que 
femmes faisant profession de la religion et commu- 
niquant aux saints sacrements, ce que je fis ; 

Premièrement pour protester que nous estions du 
corps de l'Eglise du Christ ; 

Secondement pour apprendre et estre instruiets ; 
Tiercemenl pour édifiier, moyennant l'ayde de 
Dieu, les assistants. 

Cependant je ne say pour quoy j'eus ce malheur 
que toute notre famille, tant hommes que femmes, 
fiirent séquestrées par Monsieur Berault qui, pour 
crainte de les resuevoir en la communion de ceste 
Eglise, rompit son ordre acoustumé, passant ceux 
qu'il eongnoissoit estre de la famille de Monsieur du 
Plessis, et oeuv dont il se doubtoit leur ayant de- 
mandé il les laissa, de sorte que je fus frustrée du 
bien que je prétendois de eestc assemblée en deu\ 
points. 

Premièrement, parce que toute la famille du Pies- 
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sis, dont en son absence j'ay à luy respondre, en a 
esté séquestrée .sans seavoir pour rpioy ; ce que je 
soustiens Monsieur Hérault ne pouvoir ne debvoir 
car, n'estant appeliez en l'Église de Dieu par luy, il 
ne nous en peult aussi retrancher. 

Secondement, au lieu que nous estions allez pour 
ediffier l'assemblée, notre présence, au lieu d' édifica- 
tion, Ta esté en scandale; pourtant je supplie l'as- 
semblée du consistoire congnoistre ma confession de 
Iby que j'ay escriple, telle que je la uroyAe cueur et 
confesse de bouohe, et leur prie de juger s* y a chose 
contrevenante à l'analogie de la iby et consente- 
ment de toute les Églises chreslienncs ; et puis leur 
prie aussi d'advisnr s'il y a quelque mauvais tesmoi- 
gnage à l'enoontre de Monsieur du Plessis, de moy, 
ou de quelqu'un de notre famille. Et enfin si l'on 
nous peult ou doibt séquestrer, uy notre famille, de 
l'assemblée des udelles ny de l'usage des saints sacre- 
Mais d'aulUnt que Monsieur du Plessis en son ab- 
sence, en ma personne et ensemble toute notre fa- 
mille, avons esté offensez et scandalisez par Mon- 
sieur Berault en cesle assemblée de catesehisme dont 
il nous a séquestrez, je desclare que je récuse M, Hé- 
rault au jugement que je requiers du consistoire sur 
ce qui concerne mon faist; d'au! tant que j'y av trouvé 
plus de passion et animosité que de charité. " 

Et d'aullant que, sur le faist des cheveux, je voy 
beaucoup naistre et se nourrir en ceste Eglise assez 
grands scandales causez seulement pour n'avoir Mon- 
sieur Hérault ou bien entendu ou bien rapporté ee 
qu'il fut advisé sur ce faist au synode général, où il 
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fui parlé de guignevalets, qu'il prh pour les fils d'arî- 
ohal dans les cheveux, ce qui n'estoit aucunement 
l'intention de l'assemblée, comme il appert parle rap- 
port des aultres Églises et ce qui s'y pratique par 
ceux mesmes qui s'y sont trouvés, en quoy il semble 
vouloir user d'autorité et puissance absolue, sans 
avoir csgard à la reigle de charité. Je requiers eeste 
Hssemblée vouloir lire ce qu'en dit Monsieur Calvin 
esposant le passage de S* Paul à Timotée qui en faisl 
mention, qui desclare par son exposition que l'npos- 
Ire entend plus réformer les meurs que les habille- 
ments, et non pas s'amuser à des petites particulari- 
tés; qui plus est, il oste totalement toute puissance 
aux ministres et la remet au magistrat. 

Toutestbis je leur desclare que je n'entends con- 
trevenir à la discipline qui a esté et sera recrue par 
toutes les Églises de France, lesquelles ont pour but 
l'honneur de Dieu et l'édification du prochain. 

Je prie donc cesle assemblée de juger s'ils m'ont 
veue, en habillement, gestes, ouaultres façons défaire, 
quelques marques d'impudicité, ou en quelques uns 
de notre famille , par lesquelles façons ils nous puis- 
sent oudoibvent retrancher de l'Église ny de l'usage 
des saints sacrements; et pour les raisons que j 'a y 
ci-dessus desduittes je récuse derechef Monsieur Be- 
rault pour mon juge. 

S'ensuyt la confession de foy de Marlamoiselle du 
Plessis qu'elle a faist présenter au consistoire : 

" Je croy uu seul Dieu en une seule essence, tout 
sage, tout bon, tout juste et tout puissant, qui a 
créé le oiel et la terre, qui s'est desclare à nous par 
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sa parole rédigée par escript au vieil el nouveau Tes- 
tament; je croy qu'en cesle seule et simple essence 
il y a trois personnes : le Père qui est le commence- 
ment et origine de toutes choses, son Fils qui est sa 
sagesse éternelle, le S' Esprit qui est sa vertu et 
puissance, et éternellement procédant du Père et du 
Fils; les trois personnes non confuses mais distinctes, 
toutesfois non divisées mais d'une mesme essence, 
éternité et puissance. 

Je croy que Dieu en trois personnes, par sa vertu 
sagesse et bonté, a créé le ciel et la terre et tout ce 
qu'ils contiennent; que par sa providence il conduit 
toutes choses, et que particulièrement il a un soing 
spécial de ses esleus lesquels il ayme en Jésus Christ 
son fils. Je croy que le premier homme, ayant eslé 
crée à l'image de Dieu son créateur, par sa désobéis- 
sance et propre faulte est déchu d'iceUe grâce, el 
s'est du tout alliené de Dieu. 

Je croy que toute la lignée d'Adam est infestée de 
telle contagion; de sorte qu'il ne nous reste rien 
pour retourner vers Dieu que sa pure grâce, rar no- 
tre esprit est aveuglé, notre eueur dépravé, et notre 
volonté pervertie : mais Dieu de sa pure bonté retire 
de cesle corruption et condetnp nation générale, en 
laquelle tous hommes sont plongés, ceux qu'il a es- 
leus eu son conseil elernel en Jésus Christ son fils, 
sans considération de leurs œuvres, démoastrant en 

Je croy qu'en Jésus Christ tout ce qui est requis 
pour notre salut nous a esté donné; que luy estant 
la sagesse de Dieu el son fils éternel a vestu notre 
iliiiir afin d'estre Dieu el homme semblable à nous, 



DE MADAME DU PLESSIS-MORNAY. 291 

excepté le péché; qu'il a esté conçu par k vertu sc- 
crette du St Esprit au ventre de la vierge Marie el est 
de la semence de David selon la chair : qu'en une 
personne les deux natures y sont vives el. joineles, et 
ueantmoins qu'en ceste eonjontion la nature divine 
est demeurée innée, infinie et remplissant tontes cho- 
ses ; aussi la nature humaine est demeurée finie avec 
mesure, forme et propriété ; et comhicn que Jésus 
Christ en ressuscitant ayt donné immortalité à son 
corps, toutesfois ne luy a osté la vérité de su nature. 

Je croy que Dieu en envoyant son fils a voulu 
monslrer sa bonté et amour inesliinal.de vers nous 
en le livrant à mort pour nos péchés et ressuscitant 
pour notre justification : que par le sacrifice uni- 
que que Jésus Christ a offert en la croix, nous som- 
mes réconciliés à Dieu, et luy sommes rendus agréa- 
bles, de sorte que Jésus ( "Ihrisl. nous est làist sapiçnce, 
justice, sanctification et rédemption ; par sa mort nous 
avons entière satisfaction, et toute notre justice est 
fondée en la rémission gratuite de nos péchés ; c'est 
ce qui nous donne entière liberté de invoquer Dieu 
par Jésus Christ sou fds, notre seul médiateur, avec 
pleine fiance que Dieu est notre père. 

Je croy que la Justice de Jésus Christ nous est im- 
putée par 1a foy dont nous sommes" illuminés parla 
vertu secrette du Si Esprit; tellement que n'est un 
don et grâce particulière que Dieu départ à ceux qui 
luy sonl adoptés par Jésus Christ. 

Je croy que par icelle foy nous sommes régénérés 
en une nouvelle vie estant de notre nature asservis 
à péché ; qu'elle produit en nous le désir d'oheir et 
servir Dieu selon sa volonté qu'il nous u déclarée eu 
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sa parolle à laquelle nous ne d eh vous rien adiousler 

Js croy que Dieu a baillé sa loy à Moyse qui esl 1m 

nous debvons à Dieu, et aussi du debvoir et amour 
envers tous hommes qui sont nos procliaim. 

Je eroy que Jésus Christ nous est donné pour seul 
advocat et intercesseur, et que nous pouvons en son 
nom hardiment prier Dieu et luy demander les cho- 
ses nécessaires, comme luy mesme nous a enseigne 
que nous invocquions Dieu son père en son nom en 
disant : Notre père qui esl aux deux etc. 

Je croy qu'il fault que toutes nos prières soyenl 
conformes A icelle. 

Je croy aussi que chacun fidclle doibt garder et 
entretenir l'unité de l'Église, et que, en quelque lieu 
où Dieu l'aura csiablic, il s'y doibt renger, et eeuï 
qui s'en retirent se séparent de l'union deChrist. 

Je croy qu'icolle Eglise est la compagnie des fi- 
delles qui s'accordent à su) urc la parolle de Dieu con- 
tenue ès livres du viel et nouveau testament, lesquels 
essayent de vivre en la crainte de Dieu et dy prouf- 
litter cliaqu'un jour : Qu'en ieelle Eglise aussi il y a 
exercice des S u Sacrements ordonnés de Dieu qui 
sont adjoutés à sa parolle pour plus ample confirma- 
tion de «ostre foy ; lesquels nous sont donnés pour 
subvenir à notre infirmité, et nous sont tellement si- 
gnes extérieurs que Dieu besongne par iceux en la 
vertu de son Saint Esprit qui ne nous y signifie rien 
en vain : toutesfois toute leur substance et vérité est 
en Jésus Christ, et, si on les en sépare, ce n'est plus 
qu'une ombre. 
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Je croy qu'il y a deux sacrements ordonnés de 
Dieu communs et commandés en son Eglise: le bap- 
tesme qui est ung lesmoignage de notre adoption et 
comme nous sommes entrés au eorps de Jésus Christ 
affln d'estre lavés et nettoyés par son sang, puis re- 
nouvellés en saineteté de vie par son S' Esprit. 

Le second sacrement est la sainte Cene qui nous 
signifie que Jésus Christ n'es! pas seulement une fois 
mort et ressuscité pour nous, mais aussi nous respaîsl 
et nourrit vrayment de sa chair et de son sang, à ee 
que nous soyons un avec luy et que sa vie nous soit 
commune; de sorte que par la vertu secrette de sou 
St Esprit il nous nourrit et vivifie de la substance de 
son eorps et de son sang, et cela spirituellement, le- 
quel ne peust estre appréhendé de nous que par 
foy. Cependant je croy que, au baptesme et à la Sainte 
Cene, Dieu nous donne réellement et par effet ee qu'il 
nous y figure. 

Je croy que chacun fidelle, devant que se présen- 
ter à la S te Cene, se doibt soigneusement espnmver 
soy mesmes, voir s'il a «ne vray foy et repentance 
de ses faultes avec un désir d'amender sa vie mau- 
vaise et une charité envers ses prochains. 

Je croy qu'en l'Église doibt être gardée la conduilte 
et police que notre Seigneur Jésus Christ y a establye; 
c'est qu'il y ayt des pasteurs et gens de bien qui ont 
charge en l'Église, alin que la pureté de doctrine y 
ayt son cours, que les vices y soy en t repris et corri- 
gés, que les pauvres et aultres y soyent secourus et 
consolés. 

Je croy que tous vrays pasteurs, en quelque lieu 
qu'il soyent, ont une mesme puissance, que nulle 
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Église ne doibt prétendre aulcune domination, et 
qu'ils sont tous soubs un seul chef souverain et seul 
universel Evesque, Jésus Christ. 

Je croy, quant aux Roys ou Princes ou aultres ma- 
gistrats tels qu'il a pieu à Dieu les establtr sur nous, 
que nous leur debvons rendre obéissance en toutes 
choses, pourveu que ce qu'ils nous commandent ne 
soit contraire à l'honneur que nous debvons à Dieu 
et à l'amour que nous debvons à noire prochain ; car 
en ce cas il fault tousjours phistnt obéir à Dieu qu'aux 
hommes. 

Je croy qu'en l'Église toutes choses indifférentes 
doibvent estre conduites par h reigle de la charité, 
et qu'en toutes ordonnances indifférentes , qui ne 
sont encores resçues en la discipline de l'Église, l'on 
ne doibt user légèrement d'excommunications ny re- 
tranchements, attendu que toril, eequi se taist en l'É- 
glise doibt avoir pour but l'honneur de Dieu et l'é- 
dïiication du prochain, et que ceux à qui Dieu a 
departy le plus de grâces doibvent monstrer exemple 
de leur charité en supportant les plus infirmes, at- 
tendu qu'il ne fault ruiner son frère pour lequel 
Christ est mort. 

Jecroyque tous cent; qui se présentent en la com- 
pagnie des fidelles pour filre instruits et rendre rai- 
son de leur foy, s'ils n'ont auleunes erreurs et qu'ils 
n'ayent aussi mauvais tesmoignage Je s'estre portés 
scandaleusement, au contraire qu'ils continuent de 
se maintenir eu modestie, ne peuvent estre exclus 
des S" Sacrements ; aultrcment, si cela est faist légè- 
rement et par opiniâtreté, c'est tyrannie en l'Eglise. 

Je croy que, comme Jésus Christ est mort pour nos 
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péchés et ressuscité pour notre justimcation, que aussi 
il est monté au ciel en notre nom pour nous y don- 
ner erilrée et pour nous y eslre intercesseur et ad- 

Je croy que de là il Tiendra juger les vivans et les 
morts et apparoistra lors en jugeaient, ainsi que l'on 
l'y a veu monter. 

Je croy que Jésus Christ n'appai-oistra sinon en sa- 
lut pour ses esleus ; de sorte que je suis très asseurée 
de mon salut puis que mon juge est mon advocat, 
et lors je croy que je jouira y de ouste félicité que œuil 
n'a point veu, q'oreille n'a point ouy et que cueur 
d'homme n'a point appréhendé. 

C'est le recueil et la substance de ma foy en la- 
quelle je prie Dieu, par Jésus Christ son fils en la vertu 
de son S 1 Esprit, me taire la grâce d'y vivre et mou- 
rir, ut. la maintenir jusques au dernier soupir de ma 
vie et la dernière goutte (le mon sang. » 

I* loul ayant esté pesenté au consistoire et leu 
devant la compagnie, Monsieur Beronis ministre et 
Monsieur le Clers ancien furent depputés pour aller 
au logis de Madamoyselle du Plessis, luy faire en- 
tendre que la compagnie n'avoit jamais pensé de sa 
foy naître chose que ce qu'elle en avoit baillé par 
esèripl. Toutesfois elle ne pouvoit estre reçue à la 
Cène sans oster ses cheveux.. Elle leur pria de don- 
ner jugement sur ce qu'elle leur avoit présenté et re- 
quis : huit jours se passèrent, et an hout des quinze, 
Madamoyselle du Plessis renvoya derechef vers eux 
les prier de luy déclarer si elle seroit receue à la 
Cene ; ils y envoyèrent derechef Monsieur Beronis 
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ee un auttre ancien, luy déclarer qu'elle ne seroit 
îeile à la Cene sans osier ses cheveux : mais quant 
x hommes, qu'il* seroyem catesehisés et reçu*. A 
l'heure mesme elle escripvit et leur envoya ce qui 
ensuyt. ' 

« Sur ce que Messieurs du consistoire m'ont faist 
déclarer que je ne pouvais estre remue à la Cène sans 
abattre mes cheveu,, je leur requiers qu'ils ayent à 
me (aire apparoir d'article arresté par le synode ge. 
ncral où il soit parlé d'ahatlre les cheveux, offrant, 
s'ils en monstrent di* dit synode gênerai où ce faist 
soit déclaré et particularisé, d'acquiescer. 

« Autrement je leur déclare qu'à la Cene dernière 
qui Rit faiste i cy , ji _ ¥ avoit noUin , e asseœblée ^ 
ministre* de la plus part des Églises de France, il fut 
advise, voyant que je n'avois ny en mes cheveux ny 
aultres habillements auleune immodestie, que je se- 
rois receile à la S' One sans aulcun changement- 
que maintenant que Monsieur du Plessis est absent, 
et comme ils savent tous pour le service des Églises' 
je ne puis en cecy fcire changement que première- 
ment il n'en soit adverty et ne me le commande. 

« Sy cependant ils pei-sislent en son absence de me 
retrancher de la S' Cene, je leur déclare que j'en ap- 
pelle au synode général. » 

Huit jours après Madamoyselle du Plcssis, voyant 
que la Cene approchoit, se délibéra d'envoyer à Mes- 
sieurs du consistoire une déclaration qu'elle leur feit 
présenter. Monsieur ferrait presidoit, lequel déclara 
quil ne pouvoit plus rien recepvoir par escript,maLs 
que, si elle avoit quelque chose a leur dire, qu'elle sy 
trouvas! ellcmesme. Aussi tost qu'elle eut entendu 
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leur intention elle sy présenta en personne, et leur 
fit lecture de ce qui s'ensuit, qu'elle leur avoit faist 
présenter auparavant. 

a Sur ce qui me fui déclaré mercredy dernier par 
vous, Messieurs du consistoire, que je ne serais rec- 
ceûe à la Cene sans osier mes cheveux, ou pluslosl 
le fil d'arichal qui est dedans, il vous fut requis par 
moy de me faire apparoir d'article exprès résolu et 
escript au synode national oii ce faisl soit particula- 
risé et déclaré, pour le désir que j'avoys d'y obéir: 
persistant encores, et vous déclarant présentement 
que; si me monstres article exprès, que j'acquiesceray 
aussi tost, pour le désir que j'ay de me ranger à la 
discipline de l'Église : priant toute ceste compagnie 
du consistoire et ehaqu'un de vous particulièrement, 
au nom de Dieu et pour le delivoir de charité que 
nous debvons les uns aux aultres, de me monslrer et 
exhiber ledit article du synode national dont quel- 
ques uns de vous se vantent et que quant à moy j'i- 

h Et faulte de m'avoir monstre ledit article, je vous 
alleguay l'absence de Monsieur du Plessïs employé 
présentement pour le service des Églises, sans le 
commandement duquel il ne m'estoit loisible de faire 
aucun changement, attendu qu'avec luy le faist futre- 
solu à la Cene dernière, et enfin fus ainsi reseeue, par 
l'advis de beaucoup de gens de bien, à la S ,e Cene. 

« Je prie donc toute la compagnie du consistoire de 
se souvenir du debvoir que les femmes doibvent à 
leurs maris ', auxquels, pareupres commandement de 
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Dieu, leur volonté est assubjectie : et comme S' Pierre 
entre aultres l'explique au ehap* 3' de sa première Es- 
pittre, quel est ee debvoir : lequel ehappitre vous 
nous idlegués maintenant pour les tortillemens de 
cheveux : et toutesfoîs, Messieurs, vous ne pouvez 
ignorer, comme il appert en la lecture d'iceluy, que 
le but principal de l'AposIre est d'admonester les 
femmes de se rendre subjectes à leurs maris, mesmes 
iufidellcs; et d'aultant plus suis-je obligée à ce deb- 
voir que Monsieur du Plessis faist pareille profes- 
sion de foy que nous tous, et qui plus est que Dieu 
l'a doué de beaucoup de ses dons et grâces qu'il 
employé journellement pour le service des Églises : 
« Et pour ce que nonobstant ma requeste de m'ex- 
biber ledit article du synode national, ni ma re- 
monstrance d'attendre le commandement de Mon- 
sieur du Plessis. vous avez persisté de me retrancher 
de la Cene, je vous feis desclarer que je m'en portois 
pour appellante au synode national, et vous aussi 

ic Maintenant je vous requiers, q'ayant esgard à mon 
appel me déclariez si n'entendez pas que toute ceste 
procédure soit et demeure suspendue jusques à ce 
qu'un synode national en ayt ordonné ; ne laissant 
cependant de me recepvoir et notre famille à la 
oomunmion de la S M Cene, et pour ce faire nous ca- 
teschiser et bailler des mereaux; d'aultanl qu'il ne 
peult y avoir en moy de désobéissance puis qu'il ne 
m'apparoist du commandement. 

« Mais si j'ay ce malheur que mes justes reraons- 
tranees ne soyent reçues de vous, et que nonobstant 
mon appel vous me rejeltiés de votre communion, 
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je vous déclare que j'en porte un extresme ennuy 
et fascherie en mon cueur; et touteslbis je me déli- 
bère de le recepvoir en patience et comme de la 
main de Dieu qui me veult exercer,, et qui peult 
estre se veull servir de ecey pour en tirer un ordre 
an lieu du désordre : 

o Je vous déclare que, moyennant la grâce de Dieu, 
j'espère aller feire la Cenc et (■ommuniquer au corps 
et an sang de Jesus-Christ en l'Église et en la compa- 
gnie des fidelles, 011 Dieu est servy et le prochain 
édifié. 

« Et d'aultant qu'il me souvient, du commandement 
qui nous est tàisl : « Si tu apportes ton oblation à 
il l'autel et là il te souvienne nue Ion frère a quelque 
s chose à l'encontre de loy, laisse là ton oblation, 
« et t'en va premièrement appointer à ton frère : » 
pour la crainte que j'ay que quelques uns de vous 
n'ayent interprété ma procédure ou à une désobéis- 
sance, ou bien à aymer mieux une vanité que de 
communier avec vous au corps et au sang de Jesus- 
Chrisl, el par ce moyen n'ayés pris de moy quelque 
sinistre opinion ou scandale : 

s Je vous proteste devant Dieu, lequel j'en appelle 
à tesmoinT, que j'estime ce fiûsl des cheveux indiffc- 
rend, el que si je croyois, eomme quelques unssous- 
tienneut, que ce fust un espres commandement de 
Dieu, je ne vouldrois différer d'y obéir prompte- 
menl, et n'en atlendroîs la décision et ordonnance 
du synode. 

«Mais ayant, à cause de la disscution survende en 
ouste Eglise, fort recherché, je n'ay trouvé, en quel- 
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mandement sur ce fâisl, bien un seul advisdeSiPaul 
à Thimolee sur les tresses, or, perles, et aultres ha- 
bits somptueux : et S' Pierre au chap' sus allègue, 
où il admoneste que l'ornement des femmes ne soit 
en celuy là de dehors qui gist en tortillements de 
cheveux, ou parure d'or, ou acouslremeus d'habits; 
et n'aypoiut veu aucuns passage en l'Escripture S 1 *, où 
il soit parle pour osier les cheveux, que l'or, perles et 
aullres hahits n'y soient aussi conjoints. 

u Et (oulesfois il y a aujourd'huy quinze jours que 
par Monsieur Berault il fut preehé que l'or et pier- 
reries estoyent créatures de Dieu et indifférentes, 
dont l'on pouvait user et se parer, pourvu que 
chaquun euest esgard à son estât, rang, et vocation 
ce qui me faist persister que les cheveux sont aussi 
indifférerais, veu mesmes qu'il n'est point parlé en 
l'Escripture sainte des iils d'arichal, qui est toutesfois 
la dispute en ceste Église et sur quoj le schisme est 
entretenu. 

« Et d'aultanl que ce seroit chose très pernicieuse 
que les advis des hommes, quoy que lions et saints 
fussent mis en la place des commandements de Dieu, 
comme nous l'avons trop expérimenté en l'Eglise 
Romaine, c'est la principale raison pourquoy je de- 
sire que ce foist soit esclarcy pour le bien" et con- 
corde des Églises: car si c'est un commandement 
de Dieu (comme l'on prétend) il ne fault pas que 
Montauban seule y soit assubjeetie, mais toutes les 
Églises ehrestiennes, lesquelles fauldroyent lourde- 
ment de ne s'y ranger. 

«Aussi si c'est une chose indifférente, comme je la 
croy telle, le pasteur pcult admonester et reprendre 
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pour édification ; mais je ne oroy pas que les Églises 
particulières puissent et doibvent, de leur autorité 
privée retrancher du corps de l'Église les membres 
de Christ pour lesquels il est mort : les retrancher, 
dis-je, de l'Église ny de l'usage des Su sacrements, 
si un synode national et non provincial n'en a or- 
donné avec meure délibération, pour la gloire de 
Dieu et l'édification du prochain : de sorte qu'en ce 
cas l'on ne retranchera pas les personnes pour cho- 
ses indifférentes, mais pour faire secte » part et rom- 
pre l'unité de l'Église. 

«Encore* y doibt-on avoir aultre respect, quand d 
est question de la discipline, que non pas quand il 
est question des exprès commandemens de Dieu 
auxquels toute personne sans nulle exception y doibt 
estre assubjestie. 

« Voila, Messieurs, quel est mon but et mon opi- 
nion eu ce faist, vous priant tous de me supporter 
et ne vous offenser ny prendre scandale de moy : et 
si quelqu'un particulièrement en a esté offensé, se 
souvenir que nous sommes tous subjels à fculhr, 
qu'il nous est besoing que Dieu par sa miséricorde 
nous pardonne journellement nos offenses. 

« Et pour auïtant que maintenant vous avez une 
ample deselaration de moy, je vous prie, au nom de 
Dieu, de pourvoir que doresnavant les fouîtes que 
Monsieur Berault prétend que j'aye faites en ce fatet 
ne soyent plus preschées, comme elles ont este ey de- 
vant publiquement, affm que je ne serve de scandale 
an peuple auquel je ne puis desduire mes raisons 
comme à vous. 

«Vous protestant que, s'il plaist à Dieu me faire tant 
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de grâce que Monsieur du Ptessis revienne en santé 
jeferay toui ce qu'il me sera possible pour luy foiré 
trouver bon que uolre famille soit iey arrestée jus- 
que à ce que le synode national ayl mis ord,« en 
ees diflerends; affin qu'obéissant à ce quiy sera or- 
donné, par cemoyen, avec la grâce de Dieu, jWwrte 
e^canon an troupeau qui est en eeste Église, Hl , 
lieo qua présent, me voyant retranchée par vous de 
la Cene, je leur suis en scandale : loutesfois, comme 
je vous ay déclaré C y dessus, je me délibère d'aller 
participer a la Cene, pourvu qu'il plaira à Dieu 
m en faire la grâce, comme je l'espère. 

- Et d'aultant, Messieurs, que nous sommes tous 
mortels et n avons point de demain, si l a volonté de 
Dieu estoit telle de me retirer Lors de ce monde au- 
paravant que ce faist fust vuidé, je crains que la chose 
ne fust mal entendue et interprétée, à celle fin que le 
tout soit eougnu et esclarcv, je vous prie de faire en 
rentrer et garder poorles présenter où il sera besoing : 

" Premièrement J a plainte el actiâation que j'ay faiste 
en vostre consistoire, contre Monsieur Berault, et le 
jugement que j'ay requis de vous. 

« Secondement ma confession de foy. 

« Tïercement mon appel que j'ay interjeeté de 
vous au synode national. 

lio n El (ÎUarlem<int cesle mieun c requeste et déelara- 

« Toutes lesquelles pièces sont escriples el signées 
de ma main el desquelles je garde coppie, que j'offre 
fan-e collaUonner sur l'original que je vous en av 
l^dle, d aultant que je prétends m'en servi,- au pro- 
chain synode national. 
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« Je désire que cet cseripl soit reçu de vous de 
telle alt'eetion que je le vous présente, et prie Dieu 
au nom de Jésus Christ vous donner et à nous son 
Saint Esprit pour servir à sa gloire et à l'édification 
de son Eglise. 

u Messieurs, j'ay oublie à vous déclarer que, quand 
Monsieur du Plessis et moy sommes arrivés en ceste 
ville, si nous eussions trouve ce fais! des cheveux 
receu de tous sans contredit, nous eussions esté 
bien marris de troubler ceste Eglise, et m'asseure que 
Monsieur du Plessis eust voulu que je m'y fusse 
rangée, et de moy je l'eusse ainsi aussi désiré : mais 
au contraire avons trouvé Je schisme desja faist et 
tel que quelques uns se va) an* rejettes de la One, et 
comme ils prétendent, sans avoir esté entendus ny 
oiivs, ont recours aux Magistrats de ceste ville, ce que 
vous ne pouvés ignorer estre au grand inespris de 
notre religion et regret des gens de bien ; et quand 
mesmes ce faist seroit assoupy dedans votre ville, je 
vov une aultre chose qui me semble très-pernicieuse 
icyet les environs, c'esl autel contre autel, soit que la 
noblesse ne veille condescendre à ceste façon, ou que 
vous «ultres pasteurs ne soyez d'accord de ceste ri- 
gueur, qui nie faist d'aultant plus croire qu'il n'y a 
aucun commandement evpres de ce fait du synode. 
C'est pourquoy, congnoissant bien que, quand j'au- 
roys quitté mes cheveux, ces difficultés ne laissent de 
demeurer eu leur entier, et comme je vous ay pro- 
testé cy dessus je ne eroy point que ce soit un com- 
mandement de Dieu auquel nonobstant toutes rai- 
sons je vouldrois obéir, et ne m'ayant faist apparoir 
d'article du synode gênerai et national par lequel 
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l'Eglise l'ayt ainsi ordonné pour la gloire de Dieu et 
l'édification du prochain, ne pouvant, pour quelques 
changements que je fisse sur moy, appaiser le schisme, 
oii ces articles deffanldront, scavoir le commande- 
ment exprès de Dieu ou l'ordonnance du synode, je 
ne pense estre obligée à vous obéir veu que par mon 
obéissance le scandale ne laisse de demeurer: ains, 
pomme Dieu a secu tirer la lumière des ténèbres, 
j'espere qu'il saurra par sa miséricorde tirer un bon 
ordre de ce désordre, au contentement des bons 
pasteurs, et an salul du trouppeau dont je le sup- 
plie. 

« Messieurs, pour ce que j'ay adjouté à ceste mienne 
déclaration, le schisme qu'avons trouvé en ceste 
Église, et que je say bien que quelques uns de vous 
ont opinion que, combienque je me souiâe peu pour 
mon regard de mes cheveuï, que toutesfois j'entre- 
prends ce faist, comme estant priée et sollicitée de 
eeux qui, par cy devant et jusques cy, n'y ont voulu 
adhérer, je vous proteste devant Dieu, lequel j'en 
appelle à lesmoing, qui congnoist le oueur des hom- 
mes et juge de leurs pensées, que je n'en ay esté 
priée ny d'eux ny par*us, et n'ay en ce fais! avec eux 
aucune intelligence : mais que les raisons cy dessus 
alléguées en ont esté la seule cause, lesquelles je soub- 
melz toutes à la volonté de Monsieur du Plessis : ce 
que je désire estre entendu de vous pour vous en 
csekrcir et donner repos en vos consciences, et aussi 
osier tout le scandale qu'auriez pris de mov. Faist ce 
mereredy dix. neuf décembre 1584. » 

Celte déclaration ainsi Éliste, Madanioyseflc du 
Plessis partit le vendredy de devant la Cene, avec tous 
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cens de sa maison qui la fuisoyent, cl alla à Villemnr, 
à trois lieuns de Moulauban, soubz le mesme collo- 
que, et ayant décime ù Monsieur Hardy ministre et à 
quelques anciens qui la vindrent vLiittei', tout ce qui 
s'estoit passé à Montauban, il la reeeul à la Cene : 
et depuis le tout a esté remis au synode qui se doibt 
tenir à Montpellier ce moy de may prochain, où je 
prie Dieu qu'il luy plaise assister eestp compagnie 
par son saint Esprit. 
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Adressé™ par MaHsra» de Moraaj- eu oulluque rénni à Bruniquel 
près de Montouban [ISS*). 



Messieurs j'ay receu les vostres du septième de ce 
raoys et pour responce : J'ay toujours faict profes- 
sion de me soubmettre à la discipline ecclésiastique, 
ce qu'avés peu connoistre pav ma letlre, par laquelle 
je vous ay déclaré qu'à la première veue de l'article 
du synode national, j'estois preste d'asquiescer. F.t 
me semble, Messieurs, que charitablement il me 
doibt estre monstre, veu ma prompte obéissance : à 
quoy toutcsfois vous ne me faites rfsrx>nce; si esloil- 
ce le principal but de ma susd s lettre, cnr je ne re- 
couroy pas proprement à vous pour avoir raison du 
grief que nous prétendons contre Monsieur Berault, 
lequel Monsieur du Plessîs scaura bien poursuivre 
en un synode, mais poiu 1 vous faire apparoir de la 
raison à laquelle je me mets et me suis toujours mise. 
En cela, Messieurs, pouvés vous voir que je ne recer- 
clie point contentions, et ne tiens rien des enfans de 
rébellion : mais il m'a semblé, puisqu'on m'avoit 
défendu la Cene sans aultre forme, que ce debvoit 
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estre en vertu d'une ordonnance bien expresse, ou 
de la parolle de Dieu, ou de la discipline, ce que 
toutes fois je n'ay peu croire ne voyant le mesme 
observé en tant de belles Eglises esquellesj'ay veseu. 
Me monstrant l'article, Messieurs, vous eussiés gai- 
gné deux points, l'un de me consoler en la laseherie 
que je souffre, l'aultre de voir les fruits de mon 
obéissance tout promplement pour l'édification de 
l'Eglise; car quant à ce que vous me Jiltesque je n'ay 
pas esté receue à Villeiaur à îa Cenc avec (es cheveux 
eslendés, j'entens si peu les curiosités des cheveux 

diray-je que pour venir de nos quartiers à Montau- 
bau,je n'ay point changé de façon de m'hahiller n'y 
de coiffure, et moins pour aller de Monlauban à 
Villemur. Et plusieurs scavent que, si j'eusse voulu 
user de ces sybarismes, les moyens m'en avoycnl esté 
prou présentés. Messieurs, puis quainsi vous plaist je 
prendray voire responce eu bonne part, et seule- 
ment vous semons d'être tesmoings de mon obéis- 
sance dont vous ne pouvés plus ignorer. 



2* 

Messieurs, estant venue en ceste ville où depuis 
quelques ans y avoit une espèce de schisme pour le 
dïflereud des cheveux ' j'ay eu ce malheur d' y avoir 
esié enveloppée par la mauvaise procédure de Mon- 
sieur Berault que connoisscs. Etvous diray, Messieurs, 

I. le dis eu diKcremf et non an sthiimt . 
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que ceux qui me eonnoissent savent bien que je ne 
suis femme qui me plaise tant en mes cheveux que 
d'en vouloir donner peine à aultruy , ny à moy- 
mesme. Mais Monsieur Eerault ayant retranché du 
cateschisuje et de la S" One toute riostre famille, sans 
nous en avoir daigné parler, il me fut besoin» de luy 
monslrer qu'il n'y avoit rien en nous qui luy en 
eust deu donner juste occasion ; qui fut cause que 
dès lors, comme toujours depuis, je prây le consis- 
toire de me monstrer en quoy j'avois excédé la dis- 
cipline générale des Églises, protestant d'acquiesser, 
dès qu'on m'en monstreroit l'article. Je pensay, Mess™ 
avoir occasion de le faire pour plusic iirc raisons : 
premièrement que j'eslois venue en ceste ville en 
mesme habit et coiffure que j 'avois este reeeue en 
toutes les Églises de ce Royaume, et en plusieurs de 
lioslre langue française recueillis en pays estrangers 
et particulièrement en l'isle de France, où grâces à 
Dieu l'Église est recueillis chez nous. Secondement 
parce que je voyois que tant de ministres excellens, 
qui se remontrèrent lors d'une si célèbre assemblée 
qui fut tenue in eeste ville icv à près de six moys, 
ne requirent eeste rigueur, ains la eondennerenl à 
M' Bcraull et ordonnèrent que je fusse sans difiiculté 
receue à la Cene : zélateurs toutes fois de la gloire de 
Dieu et observateurs de la discipline; et desquels une 
bonne partie avoyeol assisté aux derniers synodes 
généraux. Tiereement parce que, en Églises de ce 
mesme colloque, le contraire se prattique, et presque 
partout fors qu'en eeste ville, qui m'estoit un argu- 
ment que ce n'est oit pas l'ordonnance d'un synode 
national, ny d'un provincial, ny d'un colloque, mais 
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d'une ville seule. Et quartemcnt par te mesmes que 
je ne la voyois receue de toute la ville, ains eontre- 
ditle d'une partie, et mesmes peu approuvée des mi- 
nistres de ladite Église; dont j'avois occasion d'esti- 
mer que c'estoit la fantaisie d'un homme seul, non 
la parole de Dieu, ny l'ordonnance générale de l'É- 
glise. El jugés, Messieurs, si j'avois de quoy entrer en 
ceste opinion et trouver est range qu'à l'appétit d'un 
homme nostre famille etist esté retranchée de la Cene, 
et nostre réputation, si elle eusl tenu à peu de chose, 
descriée par tous les endroits de ce Royaulme. Or, 
Messieurs, ce que j 'a y lousjours dit et protesté j'ay 
pense de le vous dire et protester encor; c'est qu'en 
attendant que l'appel que j'ay iûterjetté soit vuidé en 
un ivnode national (ce que Monsieur du Plessis es- 
père avec l'uyde de Dieu faire) je suis preste à obéir 
et acquiescer, si on me fait apparoir de l'article de la 
discipline de nos Kgli-ies, lequel je pense medebvoh" 
charitablement eslre monstre et ne «l'avoir deu 
estre caché, veu la prompte obéissance que j'ai tou- 
jours offert à la première veiie. Et n'est à propos de 
dire, comme i! s'est dit, qu'il n'ayl esté signé tty ré- 
digé par estril ; car je sua y que par articles exprès 
les ministres n'ont aeoustumé de s'en séparer que les 
articles ne soyent eseripta, releuz et signés: comme 
««SSL peu d'alléguer, contre la discipline générale, b. 
particulière de quelque ville, attendu que par la uiesnie 
discipline les colloques sont subjels aux synodes pro- 
vinciaux, et les synodes provinciaux auv gênerons, et 
ne leur peuvent déroger en aulcune sorte. Bref, Mes- 
sieurs, j'ay appris eu l'Église que les admonitions par- 
ticulières précèdent les publiques et les fraternelles 
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les censures, et pense que vous n'approuvtis pas aisé- 
ment qu'on aye commencé la reprehension envers 
nous, par nous traiter eu Ethniques et publicains. 
Or, Messieurs, je ne vous en tliray d'avantage pour ce 
coup, et seulement vous prieray de vous enquérir 
bien particulièrement de lout le progrès de ceste af- 
faire auprès de Monsieur du Plessis demoy etdenos- 
tre famille. Et Messieurs je vous supplie que j'aye 
response de vous de ce que dessus. 
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Page ÎS, lig. 17. Venait, lises : Vertou. 

Pages 83 et 84. Des Saunes, lises : Da Batutt, 

Page e», note. 1351, lise» : 159!. 

Page 87, lig, 19 el 38. M. de Bufy son pire, lises : M. de 
Buler JL-n frère. 

Page 94, note. Il bat lire : le 10 octobre 157S, an lieu de 
1573. 

Page 99, noie. Il faut lire : Jean de Sauli Tavannes, né en 
15S3, u'avaït dupe que «ingt-deui ans, an lieu de »ingl ans. 

Page -H ï, lig. 31. En Chaslàllerault el Patiflm, lise»; entre.... 

Page 133, lig. 10 en remontant. 5» famiïfe jk'eV ne fcvinu 
A»> M*** ^ P™ Pc» affligée. 

Pages 167 et 318. »&iukt(j sur mw, liiez : Beauvoir sur mer. 

Page 189, lïg. 8. Quoiqu'on vUi, lises : Quoiqu'on fui. 

Page 191, lig. 2 en remontant. Groniy, liiez : Gmnzj-, 

Page Ï88, noW. ll &Jfr i Baltiuaar Gérard, au lieu de Ha/- 

"-'<""•■ OKL- . 

Page 317, lig. mBeiperieu, lises : Mesperiea. 
Page 317, rtore. Il faut lire i Madefuêsellc Saiantie de Pas, au 
lieu de APw. * ' 

Page 389. La note an ^Jias de la page doit Être modifiée en 

■ D'après tontes les informations que nous a«ous recueillies, 
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les Jautourt issus de tille Marthe de Mornay* restent mainte- 
nant descendant» en ligne directe de M. dit PJessis Mornay, 
sans parler de quelques autres Familles qui réclament, à bon 

Plusieurs noms de lieux ont été reproduits exactement tels 

diversement éerît, <* quoique U forme actuelle de ces noms sgit 

Lrhart; — p. 2S0, PQmàes, pour Bomba;— p. 235, Xwtf, pour 
Seeol; —p. S5Ï, Gwuzj-, pour Dit*}? ; — p. Sfl9, Eressaràtere, 
pour Brassardière ; — LÏmgeit, pour £ongeC/s; — Pomt-de- 
S/^, pour Pants^e-Cé, etc. Il en est de même pour plusieurs 
noms de personnes. P. 116, Ssndreau est écrit pour landrtau ; 
— p. H9, Sielltgreu, pour Xr/^rear. — P. 16ï, Chaudieu, pour 
Chandieu; — p, 3B0, 2>e LaEfœke-Chaaliat, paai De La Earhe- 



DOniMEKIE GÊNÉÏ.ÂLE DE CE. LAEURE 
ÎUw d* FUunu, 0, i Fui» 
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